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CHAPITRE PREMIER


 


Paul Grayson suivait la
rue principale pour se rendre à l’aéroport interplanétaire ; il marchait
lentement, à l’allure d’un promeneur. Il était parti de chez lui assez tôt pour
goûter tout à loisir la fraîcheur du printemps. Quel plaisir d’écouter les
mille bruits familiers de la vie terrestre, quelle joie de se trouver en plein
air !


Il faudrait bientôt se
contenter de respirer l’air des réservoirs, saturé de l’odeur acre de l’huile
des compresseurs et des émanations du composé végétal qui assurait le
renouvellement de l’oxygène. La liberté de ses mouvements serait limitée à
quelques pas, son champ visuel ne dépasserait pas les hublots du spacionef
derrière lesquels il n’y aurait que l’invisible néant.


De temps à autre il
regardait le ciel vers le sud, en direction d’Alpha du Centaure. Bien entendu,
il était impossible de voir Proxima à l’œil nu, et encore moins le petit atome
de rien du tout, la petite masse surchauffée qui tournait en satellite autour
de Proxima. De toute évidence incapable d’entretenir la vie humaine ou même d’engendrer
une forme quelconque de vie qui lui fût propre, Proxima était cependant bel et
bien la destination de Paul Grayson ; ce serait sa résidence pendant
quelques jours ou quelques semaines, suivant que les choses prendraient bonne
ou mauvaise tournure.


Voici quatre ans
seulement que cette planète s’était révélée utile, et pourtant son existence
remontait à deux millions d’années. L’Homme avait eu besoin d’un point où il
pût se tenir, non pour mouvoir la Terre à l’aide du levier d’Archimède, mais
pour se livrer à des observations sur la Voie Lactée. Proxima du Centaure I était
la seule planète de la constellation du Centaure, et, si mauvaise fût-elle, son
utilité en tant que poste d’observation dans l’Univers était indéniable.


Dans une heure, Paul
Grayson se trouverait enfermé dans une capsule de métal lancée à travers l’espace
en direction de Proxima I. Il se préparait à être emprisonné durant dix jours
dans un spacionef du type fourni par le Bureau d’Astronavigation à ses
techniciens, et qui n’avait aucun rapport avec les somptueux vaisseaux de l’espace
mis à la disposition des passagers par l’Etat. Son habitacle serait bourré d’équipement
technique ; l’air qu’il allait respirer serait acceptable, du point de vue
sanitaire, mais d’une odeur horrible ; son champ visuel serait limité aux
parois de la cabine ; au delà des hublots n’apparaîtrait que l’obscurité
totale des espaces interstellaires, à travers lesquels l’appareil jaillirait à
une vitesse plusieurs fois supérieure à celle de la lumière.


Dix jours à passer dans
un engin plein à craquer de moteurs et d’équipement radio, de mouvements d’horlogerie
et d’enregistreurs, sans parler d’un système de refroidissement qui, prévu pour
combattre la chaleur terrible dont Proxima I est inondée, ne parviendrait qu’à
maintenir la température à un degré auquel le mélange réfrigérant des
transformateurs ne s’évaporerait pas, où les résistances de calibrage
garderaient leur même valeur, et où les enregistreurs pourraient encore remplir
leur rôle.


Ensuite de nombreux
jours s’écouleraient encore avant le retour de l’appareil sur la Terre, une
trentaine au moins, et ceci suffit à expliquer pourquoi Paul Grayson aimait à
flâner en plein air en attendant l’heure de son envol.


Paul fit la grimace ;
quatre ans plus tôt il était arrivé à l’aéroport avec une heure d’avance, une
heure qu’il avait perdue à l’intérieur de son spacionef malodorant au lieu d’emplir
ses poumons d’air pur et frais jusqu’au dernier moment. Cela, il ne le ferait
plus jamais : il viendrait tout juste cinq minutes avant l’heure de la
convocation.


Quelque part la radio
jouait ; sa musique lui parvenait par l’étroite fente d’une fenêtre entr’ouverte.
Il renifla et se mit à rire parce qu’il sentait le bœuf en conserve et les
choux que l’on préparait dans le voisinage. Puis il se trouva hors de portée de
l’onde musicale. Paul aimait la musique ; aussi commença-t-il à fredonner
tout en marchant, puis il se mit bientôt à chanter : un air très discret
que l’on n’aurait pu entendre qu’à quelques pas, mais cela lui suffisait. C’était
le refrain d’une ballade remontant au début de l’ère atomique.


Paul s’arrêta de chanter
au bruit singulier que faisaient de hauts talons sur le trottoir ; quelqu’un
approchait, et peut-être sa chanson pouvait-elle être prise pour un signe d’ébriété.


Une inconnue avançait
vers lui, marchant du même côté du trottoir ; son pas était rapide et
souple, une brise légère collait sa robe à son corps, soulignant et dissimulant
à la fois juste ce qu’il fallait pour attirer l’attention et faire battre le
cœur un peu plus vite. Paul avait trente ans et il n’était pas marié ; il
avait suffisamment d’expérience pour pouvoir juger tout de suite.


Il ne fallait pas songer
un seul instant à faire connaissance ainsi, de but en blanc ; elle était
sûre d’elle et ne manquait visiblement pas d’admirateurs. Avec une telle femme,
une habile stratégie serait nécessaire dans les manœuvres d’approche, la
moindre maladresse pourrait tout gâcher… Et dans moins d’une heure Paul devait
se mettre en route vers la constellation du Centaure…


Le visage de Grayson s’assombrit ;
il eut l’impression que, toutes les fois qu’il avait devant lui des heures de
liberté, les rues étaient vides de femmes intéressantes, alors que les plus
beaux spécimens du sexe féminin souriaient et étalaient leur charme dès qu’il
avait quelque chose d’urgent à faire.


Et pourtant il n’y avait
pas à s’y méprendre : c’était une femme qui pouvait faire oublier ses
rendez-vous à un homme, ou presque. Elle avançait, le visage éclairé par le
lampadaire que Paul venait de dépasser ; la lumière révélait ses yeux
bleus et sa belle peau claire. Elle se dirigeait droit sur Paul, et, comme il n’avait
ni le temps ni le désir de faire sa connaissance il secoua légèrement la tête
et changea de direction pour l’éviter. Elle modifia également sa route.


— Hé ! S’exclama-t-elle
gaiement, j’aurais cru que vous viendriez plus tôt.


Paul Grayson avala sa
salive. De toute évidence elle le prenait pour quelqu’un d’autre ; une
pointe de jalousie s’éveilla en lui à l’idée de l’heureux mortel qui avait le
privilège de l’affection d’une telle femme.


Sans doute le lampadaire
derrière lui noyait-il son visage dans l’ombre en le rendant difficilement
reconnaissable ? Il ouvrit la bouche pour expliquer la méprise, mais la
femme avança droit sur lui en ralentissant à peine, jusqu’au dernier moment. Alors,
au lieu de prendre la parole, Paul se retrouva la bouche ouverte, ses lèvres en
contact avec les siennes, toutes chaudes ; en un instant, les bras de la
jeune femme se joignirent derrière lui tandis que les siens se refermaient
instinctivement autour de la taille de l’inconnue.


Grayson l’embrassa à son
tour, acceptant avec une sorte de joie diabolique le plaisir que lui causait
cette méprise. Puis il fit un pas en arrière :


— Oh ! Je suis
navré, dit-il, de ne pas être le garçon que vous croyez.


Elle le regarda, ses
yeux se fermèrent une fraction de seconde, puis ils s’ouvrirent tout grand en
une expression de surprise ; de sa bouche jaillit un cri, tandis que son
regard se portait sur l’épaule gauche de Paul. Il voulut se retourner, mais
quelqu’un fit tomber sur sa nuque ce qui lui parut être le globe terrestre tout
entier. Tout devint flou…


Il fit une chute en
avant, tandis que le cri de la jeune femme résonnait dans ses oreilles. Ses
mains tendues, puis sa joue ressentirent vaguement le contact soyeux de la
robe, avant de heurter brutalement le trottoir ; il eut l’impression que
le sol se soulevait à la rencontre de son visage. Quelqu’un tirait sur son
manteau. Puis il ne sentit plus rien, mais ce cri de peur martelait son esprit,
un cri perçant, plein de colère, terrible, un cri qui n’en finissait pas…


… Jusqu’à ce que Paul se
rendît compte que ce mugissement de sirène n’était pas un cri, mais une
résonance interne de ses propres oreilles ; la jeune femme était à moitié
étendue sur le trottoir, et il avait la tête posée sur ses jambes ; elle
lui massait doucement la nuque avec l’extrémité des doigts, et chassait ainsi
peu à peu la douleur.


L’intensité du son
décrut au fond de ses oreilles, sa vue se fit plus claire, les étincelles et
les traînées de lumière cessèrent de jaillir dans son cerveau. Il entendit un
bruit de pas précipités et un murmure de voix :


— Qu’est-il arrivé ?


— Cet homme a été
assailli par un malfaiteur.


— L’avez-vous vu ?
Disaient les voix, en une cacophonie d’exclamations entrecoupées.


— Juste sous mes
yeux.


Quel bavardage
incohérent ! Des paroles de curiosité malsaine ou bienveillante, de colère
indignée, sincère ou superficielle, avide de connaître la cause d’une telle
agression ; des hypothèses sensées ou absurdes, des offres opportunes ou
ridicules…


Paul gémit et essaya de
porter la main à son menton, où le choc du trottoir avait mis la chair à vif.
La jeune femme baissa les yeux vers lui, ébauchant un pâle sourire qui
trahissait son inquiétude :


— Comment vous
sentez-vous ?


Paul fit un effort pour
s’asseoir et y parvint avec son aide. Il sentit la douleur monter en lui, se
localiser dans son crâne, du côté droit ; il aurait voulu rentrer la tête
et l’incliner pour ramener au-dessous du niveau de la douleur. Des mains
secourables se tendirent, l’aidèrent à se relever et le soutinrent, tandis qu’il
sentait ses forces revenir peu à peu. Il se secoua pour s’éclaircir l’esprit,
et tressaillit en éprouvant une pénible vibration à la hauteur du point
douloureux.


— Qu’est-il arrivé ?
demanda-t-il d’une voix tremblante, qui lui parut résonner comme si les paroles
avaient été prononcées par une autre personne ; surpris, il répéta la
question, et les mots lui semblèrent de nouveau sortir d’une autre bouche que
la sienne. Il en vint à se demander si sa voix conservait toujours cette
étrange intonation.


La jeune femme se mit à
lui expliquer ce qui venait de se produire. Paul ne saisit pas tout de suite ;
il posa aussitôt une autre question :


— L’avez-vous vu ?


— Non, dit-elle, d’une
voix empreinte de regret, mais qui laissait pourtant percer une pointe d’amusement.
Il a pour ainsi dire surgi de l’ombre derrière vous, car vous êtes un homme de
haute taille, vous savez. J’ai seulement aperçu la silhouette d’un individu
habillé de vêtements usés. Il vous a frappé. Vous êtes tombé. Je me suis-mise à
crier. Il est parvenu à s’emparer de votre portefeuille…


Sa voix décrut, s’estompa
avec tristesse. Paul sourit :


— Il ne contenait
que des papiers personnels faciles à remplacer. Pas plus de quelques dollars.
Je l’aurais volontiers remis à mon agresseur, plutôt que de recevoir un tel
coup sur le crâne. Quel dommage que vous n’ayez pu le voir !


De nouveau, elle parut
légèrement amusée :


— Je fermais les
yeux, je ne sais trop pourquoi, dit-elle.


Paul sourit encore. En
son for intérieur, il donnait sans regret au voleur le contenu de son
portefeuille et acceptait le coup reçu comme le prix à payer pour entrer en
rapport avec la jeune inconnue.


Quelqu’un dit dans la
foule :


— Venez vous
reposer un peu ici, à l’intérieur, jusqu’à ce que vous vous sentiez tout à fait
bien.


Paul secoua la tête, et
constata avec joie que la zone douloureuse s’était réduite à la surface d’une
tête d’épingle. Sa voix commençait aussi à reprendre son intonation habituelle.


— Il faut que je
parte, dit-il.


— Mais…


La plainte d’une sirène
se fit entendre, et une voiture de police s’arrêta brusquement le long du
trottoir. Des agents sautèrent sur la chaussée et s’avancèrent prudemment.


— Que se passe-t-il ?
demanda le sergent.


Paul l’expliqua.


— Vous devriez
venir jusqu’au poste et déposer une plainte.


Paul secoua la tête :


— Je suis Paul
Grayson, du Bureau d’Astronavigation, déclara-t-il. Je pourrais le prouver si
mon agresseur ne s’était emparé de mes papiers. Je dois m’envoler vers l’espace
dans – Paul jeta un coup d’œil
sur sa montre – quarante
minutes.


— Nous allons
cependant vous demander de déposer une plainte.


— Ne pouvez-vous la
recevoir vous-même ? Insista Paul. Comment diable voulez-vous que je
puisse donner le signalement d’un individu qui m’a frappé par derrière ?…
Le seul contact que j’aie eu avec lui, c’est le coup que j’ai reçu dans la
nuque.


Le sergent jeta un coup
d’œil à la jeune femme :


— Pouvez-vous nous
aider ? lui demanda-t-il.


— Guère. Je n’ai
entrevu qu’une ombre floue ; il avait l’allure de n’importe quel homme
habillé d’un vêtement sombre – et un vêtement,
cela peut se changer si facilement !


Le sergent retourna à la
voiture de police et parla par radio avec le commissariat central ; il
revint un instant plus tard :


— Le lieutenant m’a
dit de vous conduire en voiture à l’aérodrome et de recevoir votre déposition
en route. Cela vous fera gagner du temps et nous permettra de relever l’essentiel
pour le dossier que nous devons ouvrir. Vous viendrez aussi, Mademoiselle… ?


— Je suis Nora
Phillips. Je vous accompagnerais volontiers, mais j’avais rendez-vous avec un
certain Tommy Morgan, qui devait venir chez moi ; j’allais justement à sa
rencontre, il va sûrement passer ici. Pourriez-vous laisser un de vos hommes et
lui demander de chercher à identifier Morgan – un homme de haute taille – pour lui expliquer ce qui m’est arrivé et le
prévenir que je rentrerai dès que l’on n’aura plus besoin de moi ?


Le sergent sourit :


— Toby, dit-il,
vous allez vous poster ici, et vous demanderez à tout passant répondant au
signalement que vient de donner Mademoiselle s’il est bien M. Morgan ;
vous expliquerez ensuite à ce monsieur ce qui s’est passé.


— Entendu,
sergent.


Le trajet en voiture
jusqu’à l’aéroport n’apporta aucun élément nouveau à l’enquête. Paul releva
mentalement l’adresse de Nora Phillips, ainsi que son numéro de téléphone, en
songeant que cet incident lui fournissait une excellente occasion de faire plus
ample connaissance. Le sergent facilita lui-même les choses en disant :


— Quand vous
rentrerez de voyage, M. Grayson, je vous demanderai de passer au poste et de
déposer une plainte en règle. Vous voudrez bien venir également, Mademoiselle.


— Je serai heureuse
de vous aider, répondit-elle.


Puis, se tournant vers
Paul, elle lui demanda :


— Vous faites
partie du Bureau d’Astronavigation ?


Il fit un signe affirmatif.


— Pourquoi s’intéresser
à Proxima ? Continua-t-elle. J’ai entendu dire que Proxima ne pouvait
absolument servir à rien.


Paul secoua la tête et
expliqua :


— Nous désirons mesurer
son éloignement avec plus de précision que ne le permet l’emploi du parallaxe
héliocentrique. Nous connaissons la vitesse de la lumière avec une très grande
précision, et nous pouvons mesurer le temps d’une manière encore plus parfaite.
Aussi avons-nous émis, il y a quatre ans, une onde radio en direction du
Centaure, et cette onde va atteindre son objectif dans très peu de temps. A ce
moment-là, nous connaîtrons la distance avec une très haute approximation.


Nora réfléchit quelques
instants, puis suggéra :


— Je suppose qu’en
fin de compte c’est Néosoleil qui vous intéresse surtout.


— En effet.


— Mais Néosoleil est
éloigné de cent années-lumière…


— Cent
quarante-trois exactement, selon les toutes dernières observations, rectifia
Paul.


— Mais alors il faudra
cent quarante…


— Oh ! Non,
sourit-il. Moins de trois ans à partir de maintenant. Vous voyez, la plus
grande distance qui sépare entre elles les différentes étoiles qui jalonnent le
chemin entre ici et Néosoleil est de sept années-lumière. Nous avons établi un
excellent réseau d’ondes radio qui s’entrecroisent en tous sens sur ce chemin.
S’il est vrai que l’arrivée à destination des ondes utilisées pour la triangulation
sera échelonnée durant les cent années à venir, par contre la plupart ne sont
que des ondes de contrôle : l’onde directe de la Terre à Néoterre mettra
cette période tout entière pour accomplir la totalité du trajet, mais, entre
temps, chaque fois qu’une onde de triangulation atteindra son objectif propre,
nous pourrons apporter une amélioration nouvelle à nos cartes interplanétaires.
Autrement, si nous devions attendre un siècle et demi, tout cela n’aurait aucun
sens !


Le sergent jeta un coup
d’œil à Paul et lui demanda :


— Etes-vous sûr de
pouvoir voler après avoir reçu un tel coup sur la tête ?


— Tout à fait sûr.


— Mais pourquoi ne
pas laisser partir quelqu’un d’autre à votre place ?


Paul secoua négativement
la tête :


— C’est mon
travail, dit-il vivement.


— Mais, en dehors
de vous, n’y a-t-il personne qui puisse le faire ? Supposez que vous
veniez à mourir ?


— Oh ! En
pareil cas, il y a d’autres pilotes entraînés pour ce genre de travail.


— Alors, pourquoi
ne pas laisser l’un d’eux partir à votre place ? Insista le sergent.


Paul fit de nouveau un
signe de tête négatif :


— Je me sens parfaitement
bien, dit-il.


Il se rendit compte au
même moment que son obstination pouvait paraître trop vive, et ses explications
plutôt boiteuses. Mais il lui était impossible d’expliquer pourquoi il était si
important qu’il fît ce voyage lui-même. Si jamais Haedaecker venait à apprendre
ce qu’il emportait à bord de son appareil, c’en était fait de lui, Paul. Il
chercha mentalement une raison plausible et finit par dire :


— La plupart de ces
pilotes interplanétaires ne sont pas sur terre en ce moment.


— Ne pourriez-vous
pas faire rappeler l’un d’eux ?


Paul répondit avec un
sourire attristé :


— Ils se trouvent
tous en dehors du système solaire.


Le sergent hocha la tête
en signe d’approbation :


— L’onde Z, dit-il,
ne peut traverser les espaces interstellaires, n’est-ce pas ?


En parlant ainsi, le
sergent voulait évidemment montrer à un technicien du Bureau d’Astronavigation
qu’il était parfaitement au courant de la question ; sans doute aussi
désirait-il prolonger la conversation sur ce sujet. Mais Paul ne s’y laissa pas
prendre.


— C’est la théorie
de Haedaecker, ajouta le sergent. N’est-il pas vrai ? Continua-t-il après
un instant de silence.


— La théorie de
Haedaecker est que l’onde Z ne se propage que dans les zones soumises à l’influence
solaire, expliqua Paul. Il jeta un regard à l’extérieur de la voiture et s’aperçut
que l’aéroport interplanétaire était en vue. Il se mit à parler abondamment
pour faire passer les quelques instants qui restaient, sans qu’on pût le questionner
davantage. Haedaecker avançait de multiples faits à l’appui de sa théorie ;
il y manquait cependant un point qui était pourtant aussi facile à voir que le
nez au milieu du visage.


— Nous pouvons
aisément entrer en conversation depuis le Laboratoire Zéro sur Pluton avec le
Laboratoire Solaire sur Mercure, avec ceux qui travaillent dans l’atmosphère
empoisonnée de Jupiter, avec les paléontologues extraterrestres qui fouillent
Vénus, dit Paul. Et le Laboratoire des Radiations a envoyé une équipe se livrer
à des essais sur les cinq planètes de Sirius. Eux aussi ont pu se servir de l’onde
Z après une mise au point convenable des circuits d’accord. Mais nous n’avons
même pas pu obtenir dans nos récepteurs un simple murmure lors d’un essai de
liaison par onde Z entre le système solaire et Proxima du Centaure. Ce sont les
expériences faites il y a environ dix ans qui ont conduit Haedaecker à bâtir sa
théorie. A cette époque, on fit partir un engin intersidéral s’éloignant en
droite ligne du soleil ; on maintint avec lui le contact par onde Z jusqu’au
moment où, marchant en régime de survitesse, il s’éloigna sensiblement au delà
de l’orbite de Pluton ; à partir de là, toute communication fut
impossible. Personne n’a pu mesurer la vitesse de propagation de l’onde Z, vous
ne l’ignorez pas ; tout ce que nous savons, c’est que cette onde peut être
employée pour transmettre la parole jusqu’au delà de l’orbite de Pluton, à une
distance de cette planète comprise entre dix fois cette orbite et… mettons un
mois-lumière. Plus loin, telle une falaise qui tombe à pic sur la mer, l’onde s’éteint
brusquement. Tant qu’on la reçoit, il n’y a pas d’atténuation apparente, puis
il devient soudain impossible de percevoir même le moindre signal. C’est là un
phénomène curieux, et nous devons bien avouer que nous savons encore très peu
de chose sur l’onde Z…


Le chauffeur arrêta
quelque peu brutalement la voiture, les pneus crissèrent.


— Nous sommes
arrivés, Messieurs, dit-il.


Paul descendit en hâte.


— Dès mon retour,
cria-t-il au sergent, je vous appellerai.


Puis, se tournant vers
Nora Phillips, il ajouta :


— Vous aussi,
Mademoiselle.


— Oh ! Oui, j’y
compte bien, répondit-elle vivement. J’aimerais en savoir davantage sur l’onde
Z.


Paul fit un signe de
tête amical. Il n’osa pas exprimer à haute voix sa pensée : « Et moi
donc, ma petite ! »



CHAPITRE II


 


La voiture de la police
fit demi-tour, puis repartit pour reconduire Nora Phillips chez elle et
reprendre l’agent Toby laissé en sentinelle. Paul leur fit un signe d’adieu et
se dirigea le long du trottoir vers le bâtiment administratif de l’aéroport
interplanétaire.


Il se sentait mieux.
Tout lui paraissait aller bien maintenant. La douleur qu’il avait ressentie à
la tête avait disparu, il avait fait la connaissance d’un être vraiment
délicieux de l’autre sexe, et enfin il avait eu les honneurs d’une voiture
officielle de la police municipale pour se rendre à l’aéroport, une voiture à
laquelle rien ne manquait, pas même l’avertisseur sirène.


Et pendant qu’il
avançait ainsi le long du trottoir, Paul songeait qu’il allait sûrement être accueilli
par des remarques sarcastiques sur la façon dont il venait d’arriver ;
aussi préparait-il la réponse qu’il allait donner, en se proposant d’écraser
toute offensive de ce genre par une phrase qui coupât court à la discussion. D’habitude,
les facultés de Paul en matière de mots d’esprit ne se mettaient que lentement
en œuvre, selon la définition classique du « bon mot » : un trait qui
vient à l’esprit en chemin, pendant qu’on retourne chez soi.


D’un air détaché, il
poussa la porte et entra, quelques mots incisifs tout prêts sur la langue. Le
garde de service le regarda, et son visage se figea en une expression de
stupeur :


— Comment diable
êtes-vous ressorti ? demanda-t-il.


Paul n’avait pas prévu
une telle question ; malheureusement le garde n’avait pas connaissance du
texte préparé par Paul et la réponse que celui-ci tenait toute prête ne cadrait
plus.


— Mais… je ne suis
pas encore entré, rétorqua-t-il d’une voix qui trahissait son étonnement.


Il eût souhaité répondre
avec plus d’à propos, mais il n’avait pu trouver une répartie plus vigoureuse.


— Allons, pas d’histoires,
n’allez pas me faire croire que je suis fou, répliqua le garde.


Paul enchaîna, sans se
soucier de ce que le garde n’avait pas suivi ses propres pensées :


— La voiture qui m’a
déposé ici est réservée aux personnalités les plus importantes, ironisa-t-il.
Désormais, vous voudrez bien me traiter en conséquence.


Le garde fit comme s’il
n’avait pas entendu et continua :


— Mais enfin,
comment êtes-vous ressorti ? Vous n’êtes pas repassé devant moi.


Sa voix avait pris un
ton gêné, il paraissait presque s’excuser.


— Dites-moi,
repartit Paul ironiquement, auriez-vous été par hasard gardien de prison ?…


— Voyons, la
première fois, vous êtes arrivé en taxi.


— Oui, mais ceci se
passait il y a plusieurs années, avant que je ne sois connu pour mes capacités
et ma haute situation. Maintenant…


— Comment, il y a
plusieurs années ? Non, vous ne m’aurez pas… Vous venez d’entrer ici il y
a moins d’un quart d’heure.


— Jamais de la vie.


— Enfin, si je vous
le dis…


— Certainement pas
moi !


Le sentiment de
bien-être qu’éprouvait Paul en arrivant à l’aéroport se dissipait rapidement,
et il avait plutôt l’impression de tomber dans un abîme.


— Voyons, Grayson,
vous êtes arrivé ici en taxi et vous êtes passé en coup de vent il y a environ
un quart d’heure, comme si vous n’aviez pas une minute à perdre.


— C’est impossible,
vous me confondez avec une autre personne.


— Pourtant votre
photographie et le signalement figurant sur vos papiers vous désignaient comme
étant Paul Grayson. Ou alors comment diable vous connaîtrais-je ?


— Vous m’avez vu
assez souvent.


— C’est possible,
mais n’oubliez pas que je vois passer ici chaque jour quelques milliers de
personnes. En tout cas, je vous connais suffisamment pour savoir que vous possédez
les papiers en règle pour pénétrer ici. Les avez-vous sur vous ?


— Je…


Et Paul n’alla pas plus
loin… La lumière jaillit soudain dans son esprit, et l’euphorie qu’il éprouvait
encore quelques instants plus tôt fit place aux plus sombres pressentiments ;
il eut l’impression de s’embourber dans une intrigue sans issue.


— Voyons un peu,
dit-il, en essayant de ne pas trahir son anxiété. Vous prétendez qu’un homme a
pénétré ici il y a quelques minutes, un homme qui me ressemble ?


— A moins que vous
ne soyez vraiment Paul Grayson, c’est lui qui l’est !


— Non, c’est
impossible, l’homme qui est passé ici tout à l’heure n’est pas Paul Grayson,
puisque c’est moi, le vrai Paul Grayson. Mes papiers m’ont été volés il y a
moins d’une heure ; cet individu a dû…


Mais le gardien savait
ce qu’il faisait. Il se tourna avec vivacité et appuya sur un bouton près de
lui. Une sonnerie d’alarme retentit dans un local voisin, et quatre autres
gardes apparurent, en état d’alerte et prêts à toute éventualité.


— Tommy, lança le
garde qui venait d’arrêter Paul à l’entrée, allez vérifier l’appareil de
Grayson, numéro…


— BurAst 33 P.G. 1,
compléta Paul.


Le garde examina Paul
avec attention :


— Vous êtes
vraiment le sosie de l’autre, de celui qui est passé ici tout à l’heure, dit-il.
Vous connaissez le numéro du spacionef de Paul Grayson, mais n’importe qui
pourrait se le rappeler.


Paul suivit des yeux les
autres gardes qui se précipitaient à l’extérieur et commençaient à courir sur
le terrain, tout en sortant leur revolver. Instinctivement, il voulut les
suivre, mais le garde lui barra la route :


— Non, vous allez
rester ici !


— Mais ce faux Paul
Grayson essaie de s’emparer…


— Un instant, je
vous prie : il se peut que vous soyez Grayson, mais il se peut également
que l’autre soit Grayson. Vous vous ressemblez, et lui, il avait des pièces d’identité.
Je ne connais pas suffisamment Paul Grayson pour distinguer le vrai du faux, et
jusqu’à ce que vous produisiez des papiers en règle vous autorisant à pénétrer
dans cet aéroport, vous n’y entrerez pas !


— Mais…


— Les hommes que je
viens d’envoyer sont parfaitement capables. Ne vous mettez pas dans leur
chemin. Ils risqueraient de tirer sur le vrai Paul Grayson au lieu du faux.


— Je…


— Trouvez vos
papiers ! Tâchez de prouver votre identité d’une façon ou d’une autre !


Paul jeta un coup d’œil
sur le cadran au mur et s’exclama :


— Voyons, je ne
dispose même pas de huit minutes jusqu’au décollage !


— Demain il y a
encore un jour. Ou bien vous produirez la preuve de votre identité, ou bien
vous n’entrerez pas. Un point, c’est tout.


— Enfin, que diable !
s’écria Paul en colère. Les policiers m’ont amené ici dans leur voiture parce
que j’avais été attaqué et volé.


— Je ne fais que
mon devoir, répliqua le garde avec calme. Je ne cherche pas à me rendre plus
désagréable que je ne dois l’être. Si vous êtes Paul Grayson, et si la police
sait que vous avez été victime d’un vol, eh bien ! Téléphonez-lui !


Furieux de ce retard,
Paul se précipita sur le téléphone ; quelques secondes, qui lui parurent
interminables, s’écoulèrent avant que la tonalité ne se fît entendre ; il
composa le numéro qui donnait la ligne extérieure, puis, l’ayant obtenue,
appela la Police. Une voix répondit, sur un ton indifférent :


— Commissariat
central de police, qui est à l’appareil ?


— Ici Paul Grayson,
à l’aéroport interplanétaire municipal.


— Que se passe-t-il
donc ?


— On m’a volé mes
papiers d’identité.


— Nous envoyons
tout de suite quelqu’un pour faire l’enquête.


— Non, s’écria Paul
pour empêcher la téléphoniste de couper la communication en la croyant
terminée. Vous ne saisissez pas. Je dois m’envoler dans… sept minutes.


— Nous ne pouvons
envoyer un homme là-bas aussi vite. Il vous faudra attendre.


— Ecoutez, reprit
Paul. J’ai été attaqué dans l’avenue Talman, et la voiture de police qui a fait
là-bas les constatations m’a ensuite amené ici. Voudriez-vous l’appeler et lui
dire de revenir à l’aéroport pour expliquer aux gardes ce qui s’est passé ?


— Bien, nous allons
vérifier, et nous ferons le nécessaire, promit la voix, d’un ton désabusé.


Paul enrageait. A ce
moment un coup de feu éclata à l’extérieur ; puis on entendit le bruit d’un
ricochet du projectile, probablement sur le flanc métallique d’un appareil
stationné sur le terrain.


Le téléphone devint
muet, puis la tonalité se fit de nouveau entendre ; Paul raccrocha comme à
regret. Cela le rendit plus nerveux encore : comment les autres
pourraient-ils se rendre compte de l’importance de cette affaire ? Elle
leur apparaîtrait comme un incident de pure routine, ils ne se douteraient pas
que pour lui, Paul, c’était une question de vie ou de mort… Il lui
fallait se contenter de rester là, les bras croisés, à attendre que ces
policiers s’occupent de son cas avec leur sage lenteur !


Les aiguilles du cadran
au mur continuaient à tourner, inexorables. L’esprit de Paul, habitué aux
mathématiques, se mit à calculer : il y avait à peine deux minutes que la
voiture de la police avait quitté l’aéroport, le commissariat central mettrait
bien une minute à considérer l’affaire, une minute à faire une vérification et
une minute à appeler la voiture par radio, – autrement dit trois précieuses minutes perdues
sur les sept dont Paul disposait ! En admettant qu’il faille aux policiers
autant de temps pour revenir à l’aéroport qu’ils en avaient mis à s’éloigner,
cela faisait deux minutes de plus, et il en resterait encore deux pour
permettre au sergent d’expliquer l’affaire au garde de l’aéroport, et à Paul de
passer, de monter dans son appareil et de s’envoler.


Aussi Paul ne pouvait-il
cacher son impatience. Il aurait tant voulu être tenu au courant de ce qui se
passait, de ce qu’on faisait pour lui ; il aurait voulu écouter l’appel
radio lancé à la voiture de police et prendre lui-même le micro pour exhorter
les occupants à se hâter davantage encore…


Le son de la sirène du
véhicule attendu tira Paul de ses réflexions, et il se précipita pour ouvrir
toute grande la porte. La voiture s’immobilisa en rasant le bord du trottoir,
le son de la sirène décrut et s’arrêta. Les agents mirent pied à terre et se
dirigèrent rapidement vers l’entrée.


— Faites vite !
leur cria Paul.


Il se retourna pour
regarder l’heure ; il restait encore trois minutes.


— Dites-leur qui je
suis ! S’exclama-t-il.


Le sergent parut tout
étonné :


— Mais je ne sais
pas qui vous êtes !


— Enfin, voyons, je
vous l’ai expliqué.


— Diable !
grommela le garde de l’aéroport. Vous me l’avez dit à moi aussi.


Puis, s’adressant au
sergent, il ajouta :


— Que savez-vous de
toute cette histoire ?


— Nous avons reçu
un appel nous informant que cet homme avait été attaqué et volé. En fait, il l’a
été, répondit le sergent.


Se tournant ensuite vers
Nora Phillips, il l’interrogea :


— Pouvez-vous
identifier cet homme ?


Nora se mordit les
lèvres et répondit :


— C’est Paul
Grayson.


Le garde la transperça
du regard :


— Le savez-vous
vraiment vous-même, ou bien est-ce juste ce qu’il vous a déclaré ?


— Eh bien ! J’ai…


— Elle ne l’avait
jamais vu avant, interrompit le sergent.


— C’est vrai, mais
je crois…


— Croire n’est pas
suffisant.


Nora s’adressa à Paul :


— N’avez-vous donc
rien que vous puissiez montrer pour justifier de votre identité ?


Paul secoua négativement
la tête et expliqua :


— Rien de bien
convaincant : une boucle de ceinture avec l’initiale « G »,
quelques marques de blanchisseur et de teinturier, un carnet de chèques dans ma
poche revolver, mais aucun nom n’y figure. Je pourrais faire le calcul de la
balance de mon compte, qu’on pourrait ensuite rapprocher du chiffre que
donnerait la banque, mais il faudrait attendre demain ; ou bien nous
appellerions le Docteur Haedaecker… Tout cela ne servirait à rien, l’heure
prévue pour mon envol serait passée depuis longtemps.


Paul se tut, le souffle
coupé, le corps tendu, la tête inclinée pour mieux écouter : un bruit de
pas résonnait à l’extérieur.


Les aiguilles du cadran
au mur tournaient lentement vers l’heure, il ne restait plus que deux minutes,
ce qui était suffisant si tout allait bien.


L’un des gardes fit
irruption dans le local et, jetant un coup d’œil circulaire, il aperçut le
sergent de la police.


— Ça se trouve
bien, fit-il en respirant profondément. Nous venons justement d’abattre un
homme là-bas, et votre présence est nécessaire.


— Est-ce l’individu
qui essayait de se faire passer pour moi-même ? s’écria Paul Grayson.


— Au moment où nous
approchions de l’appareil BurAst 33 - P.G. 1, il a sauté par la porte
extérieure du sas à air, et s’est mis à courir. Nous l’avons poursuivi, il a
disparu dans l’obscurité près d’un groupe d’appareils en stationnement, puis
nous l’avons retrouvé de l’autre côté. Après l’avoir sommé de s’arrêter, Joe a
tiré, mais sans l’atteindre, car il a continué de courir ; nous nous
sommes alors tous mis à tirer, le perdant de nouveau derrière un autre
spacionef près de la clôture du terrain, vous savez, le vieux Mupol 3316… La
façon dont on laisse ici rouiller sur l’aéroport ces engins hors d’âge… Une
véritable épave, ce Mupol ; je crois qu’après ça il sera grand temps de l’enlever !


— Je vous en prie,
interrompit Paul au comble de l’énervement, dépêchez-vous un peu !…


— Nous avons
atteint la clôture qu’il avait escaladée en grimpant sur du matériel entassé
derrière le Mupol, nous avons suivi sa trace, et devinez…


— Quoi ?


— Nous l’avons
trouvé étendu à plat ventre sur la route, aussi mort qu’un cadavre puisse l’être !


— Voilà qui prouve
bien maintenant…, s’écria Paul.


Le garde de l’aéroport
secoua négativement la tête, et le sergent de la police l’imita.


— Allons,
laissez-moi partir, j’ai une tâche précise à accomplir !


— Nous aussi,
rétorqua le sergent avec un sourire mal à l’aise, nous avons une tâche à
accomplir, cher monsieur. En vous donnant le bénéfice du doute, je vous
appellerai Grayson ; cependant vous conviendrez qu’il se passe ici quelque
chose qui n’est pas tout à fait normal, et nous sommes obligés de faire une
enquête. Il y a eu agression et vol, puis tentative de s’emparer d’un spacionef ;
et enfin voici qu’un homme est abattu par les gardes de l’aéroport dans l’exercice
de leurs fonctions. Tout ceci doit être éclairci avant votre départ.


— Mais vous savez
où me trouver… Je me rends sur Proxima-Centaure I pour contrôler l’arrivée de l’onde
de triangulation émise par le Bureau d’Astronavigation. Je dois décoller…


— Si vous êtes
vraiment Paul Grayson…


— Dites-moi,
sergent, si l’autre était le vrai Grayson, se serait-il enfui devant les gardes ?


Le sergent sourit avec
amertume en répondant :


— Ceci vous
étonnera peut-être, cher monsieur, vous ne vous doutez pas du nombre de gens,
parmi les personnages les plus éminents de la société, parmi les citoyens les
plus en vue, qui ont dans leur vie quotidienne des secrets qui leur font fuir
la loi et les représentants de l’ordre public, quand ceux-ci s’avancent vers
eux revolver au poing, ou avec une citation au tribunal ou un mandat d’arrêt.


Le haut-parleur entra en
action à cet instant :


— BurAst 33 - P.G.
1 va décoller à destination de Proxima-Centaure I. Attention : signal
horaire pour premier contrôle de synchronisation…


La voix s’éteignit pour
faire place à une série de « top » à une seconde d’intervalle.


— Ce signal est
pour moi…


Le garde fit claquer un
interrupteur :


— Contrôle central,
dit-il avec calme ; ici Edwards, garde de service à l’entrée ;
veuillez suspendre ce vol.


— Suspendre le vol ?
demanda la voix étonnée du haut-parleur.


— Oui, suspendre ce
vol, répéta le garde. Nous venons d’avoir un incident ici.


— Ces coups de feu ?
C’est cela ? Que se passe-t-il ?


Les « top » du
signal horaire allèrent en faiblissant, puis cessèrent.


— Nous avons deux
Paul Grayson, qui tous les deux veulent prendre leur envol.


— Dites-leur de
tirer entre eux à la courte paille. Un envol retardé, ça va coûter cher.


— L’un d’eux…


— Sapristi !
hurla Paul, moi, je suis Paul Grayson et j’ai…


— C’est ce que vous
devez prouver, dit le sergent.


— … est mort,
termina le garde.


— Mort !
reprit la voix stupéfaite du haut-parleur. Lequel ?


— Il n’y a pas de
quoi faire de l’esprit, rétorqua le garde, d’un ton sérieux. Suspendez le vol,
c’est tout.


— Bon, d’accord.
Mais…


Paul prit la parole :


— Pouvez-vous
rendre l’Elecalc disponible pour calculer ma route pour demain soir ?


— Qui parle ?


— Je suis Paul
Grayson.


— Celui qui est en
vie, hein ? Railla le haut-parleur d’une voix nullement impressionnée.


Ce ton de moquerie
donnait envie à Paul d’arracher le larynx du speaker et de le lui enfoncer au
fond de la gorge.


— Entendu, reprit
le haut-parleur. Nous ferons établir par le calculateur électronique une route
pour demain soir. Il faudra bien que quelqu’un accomplisse ce vol.


— Ah ! Mon
Dieu, pourquoi donc faut-il que tout cela m’arrive à moi ! Gémit Paul.


Le sergent sourit :


— Je serais bien
étonné, dit-il, si c’était la première tentative de vol d’un appareil
interplanétaire.


Le garde secoua la tête
en signe de doute :


— Il y a autre
chose là-dessous, déclara-t-il. Si l’autre type avait été un voleur désireux de
s’emparer du spacionef BurAst, il aurait pu décoller dix minutes avant l’arrivée
du second Paul Grayson. Or il ne l’a pas fait, il a attendu le signal de l’envol ;
donc, de deux choses l’une : ou bien c’était un Malfaiteur et il espérait
bel et bien se substituer à Paul Grayson, ou bien c’était le vrai Paul Grayson,
et alors nous avons tué quelqu’un du Bureau d’Astronavigation qui a pris peur
en nous apercevant, et cet oiseau-ci…


Paul jeta un coup d’œil
sur l’heure : les aiguilles venaient de dépasser le moment précis où il
aurait dû s’envoler. Il laissa échapper un soupir de résignation en même temps
qu’il se détendait.


— Pour le moment,
nous allons faire comme si c’était moi le véritable Paul Grayson, dit-il
tranquillement. Dès que nous pourrons trouver quelqu’un qui confirme mes dires,
votre seconde hypothèse s’effondrera.


Le sergent ne parut pas
prendre les choses aussi simplement :


— Je pense que le
mieux est que nous allions tous ensemble au poste, pour y démêler cette
affaire.


Paul avala sa salive et
s’écria :


— Mais vous n’allez
tout de même pas me boucler ?


— Si, dit le
sergent en riant, tous les deux.


— Enfin, vous n’avez
pas le droit de m’arrêter !


— J’ai toujours le
droit de procéder à une vérification, répondit le sergent.


Nora Phillips vint se
placer entre Paul et le sergent :


— Et moi, pourquoi
suis-je arrêtée ? demanda-t-elle.


— Mais personne n’est
arrêté, dit le policier sur un ton aimable.


— Pourquoi suis-je
retenue, si vous préférez, privée de la jouissance de mon droit à la liberté ?
Insista-t-elle d’une voix plutôt sèche.


Paul haussa les épaules.


— J’ai manqué mon
envol, dit-il ; je suis de toute façon obligé d’attendre demain. Quant à
mon identité, je peux en justifier sans aucune difficulté en moins d’une heure.
Je vous suis volontiers, mais permettez-moi de téléphoner pour qu’on m’apporte
au poste toutes les preuves d’identité qu’il faudra. Par contre, je ne vois
aucune raison de retenir Mademoiselle Phillipps.


Le sergent se tourna
vers la jeune femme et s’inclina avec déférence :


— Pardonnez ses habitudes
professionnelles à un policier surchargé de travail, dit-il d’une voix douce.
De même qu’un vendeur de chaussures fera mentalement une classification des
chaussures des voyageurs assis en face de lui dans le tramway, de même qu’un
médecin diagnostiquera en son for intérieur les maladies des spectateurs placés
près de lui lors d’un match de football, eh bien ! De même un policier ne
peut s’empêcher de penser constamment aux mobiles qui font agir les personnes
de son entourage.


— Ce qui veut dire ?…
demanda Paul Grayson.


Le policier regarda Paul
en face et lui expliqua :


— Pour autant que
les faits le montrent, vous êtes bien Paul Grayson. Vous vous conduisez comme
le ferait une personne placée dans votre situation actuelle. Mais tout homme
intelligent agirait exactement de cette manière, même s’il avait l’intention de
mettre à exécution le plan le plus terrible dès qu’il se serait soustrait à l’œil
vigilant de la loi et de l’ordre public. Toute cette histoire est un peu trop
banale : un portefeuille volé, qui ne contenait presque pas d’argent mais
justement quantité de papiers d’identité, un témoin survenant avec un à-propos
parfait, quelle belle combinaison pour se forger une fausse identité ! Les
raisons de cette mise en scène peuvent n’apparaître que plus tard, à supposer
qu’il y en ait. Si vous êtes vraiment Paul Grayson, je vous ferai les excuses
les plus plates. Si par contre votre histoire s’avère fausse, il y aura un
mauvais quart d’heure d’explications à passer !


— Ah ! Dites
donc, il ne faut pas oublier non plus l’ami de Mademoiselle Phillips.


— Excellente idée ;
mais ce n’est pas une preuve : on a parfaitement pu le circonvenir
également, pour donner à toute la mise en scène une allure encore plus
véridique. Enfin, nous prendrons Toby Reed au passage, avec la voiture, et nous
verrons bien ce qu’il en est…



CHAPITRE III


 


Paul Grayson fut
réveillé le lendemain matin par la (sonnerie du téléphone, installé à portée de
son lit.


— Ici le sergent
Hollowell. Je voudrais m’excuser une fois de plus et vous dire que tout est en
ordre maintenant. Voulez-vous que nous vous envoyions un homme pour vous
protéger ?


Paul s’étira et
répondit, encore à moitié endormi :


— Non merci,
sergent. Je crois que désormais tout ira bien, sans que j’aie besoin d’une
protection spéciale.


— Comme vous
voudrez. Je suis content pour tout le monde que l’affaire soit réglée. Pour
votre information personnelle – gardez ceci pour
vous – le type d’hier soir est,
ou plus exactement était, un repris de justice ; du menu fretin, avec pas
mal d’antécédents. Une simple affaire de vol, heureusement manquée ; nous
la considérons comme classée.


— Merci encore. Et
le spacionef ?


— Toujours au même
endroit. Pour autant que nous sachions, personne ne s’en est approché, à part
le voleur. Soyez sans crainte, on veillera à ce que personne ne s’en approche,
jusqu’à ce que vous
veniez.


Paul poussa un soupir de
soulagement.


— Très bien,
dit-il. Je passerai au commissariat un peu plus tard.


— Quant à votre
portefeuille, qui est intact, on va vous l’apporter tout de suite, et comme ça
tout sera terminé.


Le sergent était
visiblement très content de son travail, et semblait avoir la conscience
tranquille. Paul était un peu plus préoccupé. Il raccrocha et s’étendit de
nouveau à son aise dans le lit, en réfléchissant.


A quoi bon éveiller de
nouveaux soupçons dans l’esprit des policiers ? Mieux valait ne pas
risquer d’autres questions : cela pourrait retarder Paul Grayson, et on
pourrait finalement envoyer un autre technicien à sa place pour contrôler sur
Proxima I l’arrivée de l’onde radio. Paul avait de bonnes raisons d’y être
lui-même, et de ne pas confier son appareil à quelqu’un d’autre.


Mais il sentait
confusément que cette affaire cachait autre chose et qu’il ne fallait
pas croire à une banale tentative de vol. Paul prit une cigarette et lança un
peu de fumée vers le plafond ; un sourire passa sur ses lèvres : à
part le désagrément de vingt-quatre heures de retard, cette soirée avait
vraiment valu la peine d’être vécue.


Il prit de nouveau le
téléphone, composa un numéro sur le cadran et attendit quelques secondes :


— Stacey ?
demanda-t-il.


— Ici le bureau de
Stacey.


— Je voudrais
parler à M. Stacey personnellement.


— De la part de
qui, s’il vous plaît ?


— Si M. Stacey est
déjà levé, dites-lui que c’est Paul Grayson.


— Il est debout,
répondit une voix amusée, mais il est encore un peu grognon.


— Rassurez-vous, je
vais certainement lui rendre sa bonne humeur, promit Paul.


Il entendit le déclic d’une
connexion puis une nouvelle sonnerie.


Vint la réponse :


— Stacey, j’écoute.


Ici Paul Grayson.


— Grands Dieux, je
vous croyais en route vers Proxima !


— J’ai été retardé
d’un jour.


Stacey se tut et Paul se
le représenta en train d’analyser les éléments de sa surprise ; puis le
détective reprit la parole :


— Mais que se
passe-t-il donc, Paul ? Vous ne m’appelez tout de même pas à pareille
heure juste pour passer le temps ?


— Jean, combien
cela me coûtera-t-il si je vous demande de vous occuper d’une affaire pour moi ?


— D’habitude, c’est
vingt-cinq dollars par jour, plus les frais. Mais je pense que je vous dois
bien une petite faveur : disons que vous me couvrirez juste des frais, si
l’affaire n’est pas trop compliquée.


— Elle pourrait l’être.


— Alors nous nous
arrangerons, dès que nous serons fixés. Mais enfin, Paul, pourquoi diable
avez-vous besoin d’un détective ?


— On a essayé de s’emparer
de mon spacionef hier soir.


— Par exemple !
Vous n’avez qu’à prévenir la police.


— Oui, je sais…
Mais il y a autre chose là-dessous.


Quoi donc ?


— Il faut que je
vienne à votre bureau pour vous expliquer tout ça.


— C’est une grosse
affaire, d’après vous ?


— Vraiment, je vous
l’avoue, je n’en sais rien. Mais elle est bien fâcheuse en tout cas.


— Je vous attends,
dépêchez-vous !


Paul raccrocha, et ne
perdit pas un instant. Il fit sa toilette en hâte et, après avoir bu d’un trait
un verre de jus d’orange, sortit sa voiture du garage où il l’avait remisée
pour un mois la veille au soir. Il se dirigea aussi vite qu’il put vers le
bureau de Stacey.


C’était un petit bureau.
La secrétaire connaissait Paul de vue, si toutefois elle ne reconnaissait pas
sa voix au téléphone ; elle le fit entrer dans la seconde pièce, qui était
aussi petite que la précédente à cause des classeurs alignés tout le long des
murs. Le détective était assis à sa table, le menton dans la main, en train de
lire quelques feuillets. Il leva aussitôt la tête, et accueillit Paul avec un
sourire.


— Alors, on a
essayé de s’emparer de votre spacionef ? dit-il à mi-voix. Et pourquoi n’est-ce
pas tout simplement l’affaire de la police ?


— Jean, dites-moi
donc comment vous vous y prendriez pour voler un appareil comme celui-là ?


— Je pénétrerais
sur le terrain sous un prétexte quelconque, ensuite je m’envolerais comme si je
devais atteindre Messier 31 vers le milieu de l’après-midi, ou tout autre point
qui se trouverait sur ma route à ce moment-là.


— Oui, c’est bien
ce que je pensais.


— Et alors ?


— Vous ne vous
préoccuperiez certainement pas du problème de la dispersion, ni de votre route.
Votre but principal serait de partir au plus vite, avant d’être pris en
flagrant délit !


— Naturellement.


Paul approuva d’un signe
de tête. Puis il expliqua aussi bien qu’il put ce qui s’était passé et résuma
les faits en ces termes :


— J’ai rencontré
une femme splendide que j’ai embrassée par accident, ce qui m’a bien amusé ;
j’ai été attaqué par un individu qui cherchait à me voler, puis soigné par la
même délicieuse personne, et, grâce à elle, j’ai pu reprendre connaissance
aussitôt. J’ai roulé à deux reprises dans une voiture de la police, la première
fois pour aller à l’aéroport, la seconde pour me rendre au poste ; là,
tout s’est arrangé dès l’arrivée d’une estafette motocycliste qui a apporté mes
papiers d’identité. Et, pour finir, on m’a donné une escorte officielle pour me
ramener à la maison.


— Bien, bien ;
mais dites-moi maintenant ce qui vous intrigue dans cette affaire.


— Je crois que vous
serez de mon avis : quel excellent moyen, pour entraîner Paul Grayson dans
une aventure, que de mettre sur son chemin une femme d’une rare beauté et d’une
parfaite tenue, pleine d’assurance et cependant assez féminine pour laisser
paraître sa soif d’amour ! Le désir amoureux, naturel chez l’homme, ne
pousserait-il pas n’importe qui à tout mettre en œuvre pour devenir l’amant d’une
telle femme ?


— Parlez pour vous,
mon cher !


Paul regarda
ironiquement Stacey et se leva :


— Au fond, je
ferais peut-être mieux de m’occuper de cette affaire moi-même. Car enfin,
lancer Stacey aux trousses d’une femme comme celle-là…


— Restez assis. Je
suis un homme marié, voyons !…


— Justement :
je songe à votre pauvre femme, pleine d’illusions, et à votre fille.


— Ne vous
tourmentez pas pour elles. Elles savent à quoi s’en tenir sur mon compte… et
sur le vôtre aussi !


Paul s’assit de nouveau.
Il n’avait du reste jamais eu l’intention de s’en aller.


— Revenons-en à
notre affaire ; je vous disais que, pour détourner Paul Grayson du droit
chemin, il serait difficile d’imaginer un meilleur moyen de l’appâter qu’avec
une jolie fille.


— Détourner
suffisamment votre attention pour vous attaquer, voler vos papiers et monter dans
votre spacionef, très bien grommela Stacey. Mais dans quel but tout cela ?


— C’est précisément
ici que le mystère commence. Cet individu avait amplement le temps de mettre l’appareil
en marche et de disparaître dans l’espace. La Voie Lactée offre suffisamment de
cachettes : rappelez-vous, Jean, ils ont dû fouiller plus de cent
constellations avant de découvrir que Néosoleil comptait dans son système une
planète parfaitement apte au développement de la vie terrestre. Dans ces
conditions, comment expliquer qu’un homme à la recherche d’un lieu habitable
dans l’Univers attende justement le départ d’un spacionef pour Proxima I ?
Et c’est pourtant ce que ce malfaiteur a tenté de faire !


Pensif, Stacey inclinait
la tête, puis il la releva brusquement :


— Mais croyez-vous
donc que Nora Phillips était mêlée à une sorte de complot pour s’emparer de
votre spacionef ? Admettons-le un instant, Paul ; dans ce cas, si son
rôle était de vous retenir, expliquez-moi pour quelle raison elle serait
ensuite venue à votre secours, comme elle l’a fait.


— Comment ?


— Ne m’avez-vous
pas raconté qu’elle vous avait massé la nuque ?


— Oui, et même je
dois avouer qu’elle l’a parfaitement bien fait.


— Une masseuse
professionnelle ?


— Ça m’en a tout l’air ;
en tout cas très expérimentée.


— Ainsi, grâce à
ses soins, vous avez précisément repris connaissance juste à temps pour
empêcher le malfaiteur de mener à bien sa besogne ?


— Ma foi…


— Et Nora Phillips
est venue droit à votre rencontre, elle vous a embrassé en pleine rue avec une
passion irrésistible, en vous immobilisant la tête assez longtemps pour
permettre à votre agresseur de bien prendre position et de vous frapper à coup
sûr.


— Alors, vous n’y
croyez pas ?


Stacey ne répondit pas
tout de suite et s’absorba dans ses pensées.


— A la réflexion,
dit-il enfin, ça n’a vraiment pas l’air d’être un vol pur et simple.


— Nom d’une pipe, s’exclama
Grayson, mais c’est justement ce que j’essaye de vous mettre dans la tête
depuis que je suis entré dans votre bureau !


— Hum ! Je
vois…


— Quelqu’un qui me
ressemblait a essayé de voler mon spacionef ; mais pourquoi mettre en jeu
une femme pour me retenir, alors qu’un homme armé eût suffi ? Croyez-moi, je
suis de ces gens qui remettent volontiers leur portefeuille, leurs chaussures
et tous les biens qu’ils peuvent posséder en ce monde plutôt que de se faire
gentiment trouer le corps ! Tenez, Jean, voici l’adresse de Nora Phillips ;
vous obtiendrez certainement de la police le nom du malfaiteur abattu ;
voyez un peu s’il n’existerait pas par hasard un rapport entre Nora et lui.


Stacey regarda Paul avec
un sourire :


— Vous ne fabriquez
pas de l’uranium avec des débris de bocaux à bonbons, je suppose ? dit-il.


— Hein ? Vous
savez bien que je suis tout juste employé au Bureau d’Astronavigation…


— Oui, oui, mais
peut-être avec un secret sous son bonnet et de bonnes raisons de ne pas trop
parler…


— Je vois ce que
vous voulez dire… Vous savez fort bien quelles sont ces raisons.


— Et combien y
a-t-il d’autres personnes qui les connaissent ?


— Oh ! Très
peu ; moins de six, à mon avis.


— Je ne peux
croire, reprit Stacey, qu’on songe à attaquer un homme parce que son cerveau
renferme une idée qui est en train de germer et qui n’est même pas au point.
Vraiment je ne pense pas que vous ayez quelque chose de tellement sensationnel
à cacher, quelque chose que l’on cherche à vous voler.


— Si Haedaecker
savait ce que…


— Voyons,
interrompit Stacey d’un ton un peu brusque, si Haedaecker avait voulu vous
empêcher de partir, il n’aurait pas eu besoin d’engager tant de gens et de
monter toute une mise en scène.


— Et quelle est
votre idée ?


— Ma vie dans les
milieux criminels, fit ironiquement Stacey, m’a appris qu’il y a autant de
raisons de commettre un crime qu’il y a d’hommes ambitieux, habiles et aimant l’argent.
Le malheur est que les mobiles qui poussent à accomplir un acte criminel soient
tellement nombreux ! Et si cette étrange affaire a un motif – il faut bien qu’il y en ait un, car je n’ai
jamais rencontré d’agression sans motif – c’est
vous qui devez le connaître.


— A part le vol d’un
spacionef…


— Non, ça c’est
exclu.


— Alors, que je
sois damné si j’en ai la moindre idée !


— Peut-être ces
motifs sont-ils en réalité connus de vous, reprit Stacey, mais ne parvenez-vous
pas à les retrouver !


— En ce cas, je
devrais sans doute voir notre psychiatre de famille.


— J’ignore s’il
réussirait à mettre à jour ce secret si bien enfoui, mais à votre place je ne
perdrais pas mon temps ; je poursuivrais mes activités comme auparavant et
j’attendrais la suite des événements…


— En me préparant à
recevoir un second coup sur la tête ?


— Si je me rappelle
bien, dans certaines circonstances, ce n’est pas trop pénible…


Paul se mit à rire. On
ne pouvait faire autrement en présence de Stacey. Rien ne semblait sérieux chez
le détective ; il parvenait à donner à toute chose une allure gaie et
amusante, même à la perspective de nouveaux déboires ! C’était un genre
qui ne plaisait pas à tout le monde ; peut-être était-ce la principale
raison pour laquelle les affaires de Stacey n’étaient que d’une envergure assez
réduite, alors qu’il aurait pu être à la tête d’une agence d’importance
mondiale.


Il fallait le connaître
depuis longtemps pour comprendre que son petit air moqueur n’était qu’une
façade, derrière laquelle il gardait une excellente lucidité : de
caractère sentimental, il voulait éviter de sombrer dans les eaux troubles des
affaires dont il avait à s’occuper ; il s’efforçait de traiter chaque cas
d’une manière aussi impersonnelle et distante que possible, car il savait que
seul un homme qui reste froid et ne se laisse pas influencer par des
considérations sentimentales peut prendre des décisions claires et objectives.
Mais ceux qui rencontraient Stacey pour la première fois n’aimaient pas le voir
traiter leurs ennuis avec cette apparente désinvolture.


Paul Grayson connaissait
bien le détective et désirait qu’il prît complètement l’affaire en mains, sachant
qu’il la mènerait avec rapidité et objectivité, qu’il s’agisse d’un ami
personnel ou d’un étranger.


Paul retourna chez lui :
sur ses doigts il fit le compte des questions qu’ils avaient réglées :


Primo, identité vérifiée ;


Secundo, portefeuille
récupéré ;


Tertio, nécessaire fait
pour éclaircir l’affaire ;


Quarto…


Grayson prit le
téléphone et appela l’aéroport interplanétaire où il demanda le service du
calcul des itinéraires :


— Ici Grayson,
dit-il. Où en êtes-vous avec mon itinéraire de ce soir ?


— Pensez-vous
vraiment partir ce soir ? interrogea son interlocuteur d’un ton plutôt
sec.


— Sans aucun doute.


— Voulez-vous
parier ?


— Allons, fit
Grayson sans trahir la moindre impatience, vous disposez d’un admirable
instrument de calcul. Pourquoi ne l’interrogeriez-vous pas sur mes chances de
départ ?


— Nous avons un
jour essayé de lui demander des tuyaux pour les courses et il a répondu : « Données
incomplètes, facteurs incertains ». De toute évidence, l’élecalc n’aime
pas les chevaux.


— Mais moi, je ne
suis pas un cheval !


— J’ai appris qu’une
femme est mêlée à cette affaire. El ça, c’est justement le facteur imprévisible…
Comment les hommes, ces imbéciles, peuvent-ils se créer des difficultés avec
des histoires de femmes, même des hommes comme vous et moi ! Enfin peu
importe, Grayson, vous aurez votre calcul de route ce soir. Mais, je vous
préviens, ça ne sera pas du tout cuit, comme les nuits précédentes… Notre
calcul vous sera quand même utile dans une certaine mesure.


— Comment ça, dans
une certaine mesure ?


— Nous avons trop
peu de temps pour mettre en position l’appareil pilote. Vous devrez diriger
vous-même à vue votre spacionef, et la dispersion risque d’être plus grande,
bien entendu.


— Ça ne fait rien,
ça ne me gêne pas.


— Tant mieux pour
vous, vint la réponse, d’un ton plutôt sombre.


Les deux interlocuteurs
n’ignoraient pas, en effet, que diriger un engin interplanétaire était
considéré dans le grand public comme une chose toute naturelle. Bien peu de
gens savaient combien cette tâche était complexe. Les étoiles ne sont que de
petits points lumineux au firmament, et l’œil ne peut distinguer aisément une
étoile proche d’une autre beaucoup plus éloignée. Celui qui n’a pas reçu une
formation spéciale peut aisément confondre les planètes du système solaire avec
des étoiles. Seule une personne bien entraînée peut les distinguer les unes des
autres.


Les distances réelles
entre les étoiles sont trop immenses pour être imaginées. L’homme parle
couramment d’années-lumière, mais même un savant doit faire un effort pour
saisir ce que signifie une telle unité de mesure, pour imaginer à la fois la
durée d’une année et la vitesse de la lumière ; celle-ci s’exprime en
chiffres trop grands qui n’ont plus de signification pour le cerveau humain. La
lumière parcourt 300 mètres en un millionième de seconde : 300 mètres, c’est
une notion que l’on peut comprendre, c’est par exemple la longueur de trois
terrains de football ; mais comment se représenter un millionième de
seconde ? Si l’on dit que la lumière parcourt 300.000 km par seconde, l’esprit
se fait bien une idée de la durée d’une seconde, sans toutefois saisir ce que signifie
une distance de 300.000 km…


Proxima du Centaure est
éloignée de quatre années-lumière. En utilisant la base la plus longue que
puisse fournir le système solaire, c’est-à-dire la ligne droite entre le point
de départ du spacionef et le point où sa trajectoire sortira de ce système, la
précision est comparable à celle que l’on obtiendrait en visant avec un
pistolet la tête d’une allumette à une distance de dix mille mètres. Par
conséquent, une erreur infime, que l’œil ne saurait déceler, entraîne à l’arrivée
une dispersion probable aussi étendue que la largeur totale du système solaire…


Il faut donc pouvoir
diriger l’engin vers un but éloigné de quatre années-lumière en se servant de
deux points fixes distants l’un de l’autre de quelques heures-lumière seulement ;
il faut en outre tenir compte de ce que la vitesse réelle de l’appareil, à la
seconde, ne sera jamais rigoureusement égale à la vitesse théorique utilisée
pour le calcul : la différence, si faible soit-elle, sera multipliée par
le nombre de secondes que durera le trajet, soit un nombre de cinq à six
chiffres. Telles sont les conditions de l’opération : elles donnent une
idée de la marge d’erreur possible et n’ont rien de commun avec la conception
que l’homme de la rue peut avoir des sciences dites exactes !


Paul devait faire route
vers Proxima du Centaure ; c’est donc cette étoile qu’il lui faudrait
viser. Mais c’est une petite étoile, faisant partie d’un groupe de trois
astres, et sa faible lumière est éclipsée par la brillance des deux autres ;
pour se diriger, c’est en fait l’ensemble de la constellation Alpha du Centaure
que Paul aurait à fixer dans le réticule de son télescope. L’axe de celui-ci
demeurerait bloqué à un angle très faible de la route suivie par le spacionef,
angle déterminé à l’aide du calculateur électronique ; en effet l’observateur
placé sur la Terre voit Alpha du Centaure à l’endroit où elle se trouvait en
réalité il y a quatre ans, mais le voyageur qui accomplit dans l’espace ce
trajet en dix heures, doit, lorsqu’il jouit de nouveau de la visibilité normale
après son parcours en survitesse (durant lequel il ne voit rien puisqu’il se
déplace plus vite que la lumière), arriver dans la zone où Alpha se trouve
effectivement, et non dans la zone où il l’a vue au moment de son départ de la
Terre.


Ce problème n’avait pas
encore reçu de solution tout à fait satisfaisante. Mais, de même que seule la
pratique permet d’apprendre à bien viser avec une nouvelle arme, de même chaque
nouveau voyage interplanétaire permettait d’ajuster mieux les cœfficients de
correction à appliquer.


Un homme qui a raté son
train le jour prévu pour le départ n’est tranquille que s’il arrive à la gare
deux heures en avance le lendemain ; aussi Paul prit-il soin de venir de
bonne heure à l’aéroport. Le garde l’accueillit avec un sourire cynique et
vérifia soigneusement ses papiers avant de le laisser passer.


Grayson se rendît au
bureau du calculateur électronique pour se faire remettre les données relatives
à sa route. Il était d’usage d’établir l’itinéraire le plus longtemps possible
avant la date prévue pour l’envol, afin de permettre au service compétent d’intercaler
cette tâche entre d’autres travaux. Cette fois, c’était différent ; pour
donner satisfaction à Paul, on avait arrêté les opérations en cours.


Aussi ne fut-il pas
surpris quand l’employé auquel il s’était adressé lui répondit avec un sourire,
en désignant le bureau du chef :


— Votre diagramme
est là-bas. Allez-y. On vous attend.


Paul se dirigea vers la
porte, l’ouvrit, et eut le souffle coupé : l’homme assis tranquillement
derrière la table, les mains jointes sur les genoux, n’était autre que Chadwick
Haedaecker.



CHAPITRE IV


 


Chadwick Haedaecker
faisait partie de ce genre d’hommes qui collectionnent les diplômes
universitaires, ceux qu’ils obtiennent par l’étude, et ceux qu’on leur donne
honoris causa ; il en faisait volontiers figurer la liste sous son
nom. Ses capacités, jointes à son ambition, lui avaient assuré la première
place et il savait la conserver.


C’était un homme de
haute taille, aux yeux perçants, d’une nature indomptable ; il venait à
bout de tous ceux qui tentaient de s’opposer à ses plans, à ses idées ou à ses
théories. Vingt années dans une position d’autorité, qui ne laissait à personne
la possibilité de mettre en doute ce qu’il affirmait, avaient fait disparaître
chez lui toute trace d’humilité.


Haedaecker savait être
aussi bien un grand seigneur parmi ses contemporains qu’un chacal au milieu des
chacals : tout dépendait de la personne à laquelle il avait affaire. S’il
avait foi en l’idée qu’on lui soumettait, il ne ménageait pas son appui ;
mais, dans le cas contraire, il devenait un adversaire implacable.


Comme Haedaecker était
le chef du Bureau d’Astronavigation, Paul fut stupéfait de le trouver assis à
la table du directeur des services de l’élecalc. Haedaecker sourit et ne parla
que quelques secondes plus tard, pour laisser à son interlocuteur le temps de
prendre conscience de son propre embarras.


— Vous venez de
passer un bien mauvais quart d’heure, n’est-ce pas ? dit-il sur un ton
sibyllin.


Paul approuva de la
tête, en prenant une mine de circonstance.


— Que s’est-il
passé au juste ? reprit Haedaecker.


Paul expliqua l’affaire
avec soin, dans tous ses détails, bien qu’il eût préféré répondre par simples
monosyllabes, tant il redoutait de se laisser aller à des paroles compromettantes :
un enquêteur aussi entraîné et aussi pointilleux que Haedaecker aurait sans
doute tôt fait de deviner que le spacionef de Paul renfermait autre chose que
des appareils destinés à capter les émissions des radiophares.


Haedaecker n’était pas
homme à dire quelques mots de consolation, surtout lorsqu’il s’adressait à
quelqu’un qui s’était de toute évidence tiré sans mal d’un incident, si pénible
fût-il.


— Voyons, que
pensez-vous de cette histoire ? Demanda Haedaecker.


Les idées de Paul
étaient plutôt confuses, mais il se garda d’en rien laisser paraître.


— La police la
tient pour une banale tentative de vol.


— Et vous, quelle
est votre opinion ?


Paul leva les bras au
ciel :


— Comment
pourrais-je y voir autre chose ! s’écria-t-il.


Haedaecker transperça
son interlocuteur du regard :


— Vous n’êtes pas
mêlé à quelque affaire, au moins ? interrogea-t-il.


— Grands dieux, non !
répondit Paul.


Les yeux de Haedaecker
perdirent un peu leur éclat :


— Je ne veux pas
dire quelque chose d’illégal, de louche, ajouta-t-il.


— A quoi donc
faites-vous allusion, en ce cas ?


Haedaecker eut un
sourire affable et continua :


— Vous êtes un
jeune homme ambitieux, plein d’idéal, débordant d’enthousiasme, de volonté et d’énergie.


— Ce ne sont pas
des défauts, je pense ? Questionna Paul d’une voix légèrement tranchante.


Il n’aimait pas cette
façon d’entamer la discussion par des compliments, car il savait fort bien qu’il
lui faudrait accepter un peu plus tard les propos acides et mordants de son
chef sans pouvoir répondre ; sa position lui interdisait toute
contre-attaque efficace.


— Ecoutez-moi bien,
reprit Haedaecker d’un ton plus sec. Vous aviez vingt-quatre ans lorsque vous
êtes entré ici. Deux ans plus tard, vous êtes venu m’expliquer que vous
espériez pouvoir relier les étoiles entre elles par une onde permettant la
transmission de la parole : quel bel idéal, quel merveilleux espoir pour l’humanité
sur la Terre et les planètes de Néosoleil ! Voilà bien longtemps que tous
ceux qui sont un peu au courant de la question essayent de réussir par tous les
moyens, – des savants, des hommes
qui ont passé des années à étudier le problème…


— Où est le rapport
entre tout cela et le coup que j’ai reçu sur la tête ? demanda Paul.


— J’y arrive. En
tant qu’employé du Bureau d’Astronavigation, on vous a confié une tâche ;
vous vous en êtes montré digne, vous vous êtes acquitté de vos fonctions avec
dévouement. Il y a quatre ans, Grayson, je vous ai dit que les expériences que
vous proposiez avaient déjà été tentées. J’ai été patient. Je vous ai expliqué
que certains crédits étaient affectés aux recherches en matière de
communications, et que les sommes allouées aux travaux du relevé cosmographique
ne devaient en aucun cas être utilisées pour les études sur les communications.


— Je m’en souviens
très bien. Mais je prétends aussi que les expériences que j’ai suggérées n’ont
jamais été tentées.


— Que dites-vous ?
Je n’ai pas rejeté vos idées, et j’ai demandé à plusieurs savants d’examiner
votre théorie. Ils ont été unanimes à déclarer qu’il n’existe pas de relation
du genre de celle dont vous affirmez l’existence. Et pour en revenir à la
raison de ma présence ici, à la suite de l’agression dont vous avez été la
victime, voici ce que je tiens à vous dire : jusqu’à présent, je vous ai
laissé tranquille ; je savais très bien que vous continuiez à soutenir
cette folle théorie, en dépit de tous les arguments qui existent contre elle,
mais, à mon sens, tout homme a le droit d’entretenir un rêve, et je vous ai laissé
à vos illusions. Je vous ai toujours considéré comme un homme parfaitement
droit, j’ai pensé que vous n’agiriez pas à l’encontre des ordres et que vous n’emploieriez
pas des fonds pour vous livrer à des recherches sur l’onde Z. Mais voici un
homme qui n’a pas une grande fortune, pas d’ennemis, pas d’intrigues amoureuses
embrouillées, pas de pouvoirs enfin qu’on puisse désirer lui arracher ;
cet homme – c’est vous – devient soudain l’objet d’une machination montée
avec le plus grand soin… Pourquoi ? Il n’y a qu’une seule explication
possible : je suis convaincu que vous avez l’intention d’utiliser l’onde Z
à l’occasion de vos voyages interplanétaires !


Paul se mit à rire :


— Pourquoi
pensez-vous qu’il s’agisse de quelque machination ? Pourquoi vous refusez-vous
à considérer cette affaire comme une simple tentative de vol, selon la thèse de
la police ?


— Si j’étais un
voleur, répondit Haedaecker d’une voix douce, et si je réussissais à pénétrer
sur le terrain de l’aéroport interplanétaire avec l’intention de m’emparer d’un
appareil, je n’attendrais pas l’arrivée des gardes, je ne sauterais pas du
spacionef dans lequel je me serais introduit… Un voleur n’a pas besoin d’appareil-pilote
pour déterminer sa route : il s’envole dans n’importe quelle direction, pourvu
qu’il parte et qu’il disparaisse ! Or, que s’est-il passé en fait, dans
votre affaire ? Vous avez été suivi par un homme qui, ayant réussi à vous
ressembler suffisamment, voulait s’emparer de vos papiers pour partir à votre
place… Ce n’est pas l’argent qui l’attirait, car un voleur ordinaire eût
cherché un client d’apparence plus cossue… Cet homme vous connaissait et
voulait se faire passer pour Paul Grayson !


— Et dans quel but ?


— Cela, je ne le
sais pas encore d’une façon certaine, reprit Haedaecker. Mais je le devine :
il savait que vous vous prépariez à utiliser l’onde Z.


— C’est une
supposition tout à fait fantaisiste !


Haedaecker eut un
sourire plein de sérénité :


— Voyons, dit-il d’une
voix suave, est-il concevable que quelqu’un ait un motif quelconque pour nous
mettre des hâtons dans les roues quand nous procédons à des relevés
cosmographiques ?


— Non…


— En ce cas, le
mobile d’un tel acte ne peut être ailleurs que dans vos fantastiques projets.


— Mais
permettez-moi, Docteur Haedaecker, de vous poser exactement la même question.
Supposons un instant que je veuille vraiment agir contre vos ordres et que j’utilise
l’onde Z, quelle raison pourrait-on avoir de vouloir m’en empêcher ?


— Vous êtes un
idéaliste et vous êtes aussi un peu simplet, dit Haedaecker d’un ton sec. Vous
savez convaincre les gens de la valeur de toute idée qui vous est chère… Malgré
l’accumulation des preuves contraires, vous gardez l’enthousiasme nécessaire
pour persuader de l’excellence de vos théories des gens qui sont insuffisamment
versés dans ces problèmes.


— En faisant une
supposition après l’autre, et en admettant que tout ce que vous venez de dire
soit parfaitement exact, quelles raisons pourrait-on bien avoir d’empêcher les
communications par onde Z entre notre système solaire et celui de Néosoleil ?
demanda cyniquement Paul.


— Il vous reste
beaucoup à apprendre sur la nature humaine, Grayson. Lorsque vous serez plus
vieux, vous verrez que, toutes les fois que quelqu’un propose un plan de nature
à servir au bien de l’humanité, il se forme immédiatement un clan qui se dresse
contre lui et qui met tout en œuvre pour le faire échouer. Combien d’alliances
de nations ont échoué dans l’histoire, à cause de la jalousie dévorante des uns
ou de l’appétit démesuré des autres ! Par exemple, quand la bombe atomique
a convaincu l’humanité qu’il lui fallait s’unir ou périr, ne s’est-il pas
trouvé des hommes pour saluer avec joie la création d’un nouvel Etat souverain
et totalement indépendant ? Tel pays a entravé tous les efforts déployés
en vue de créer la fédération mondiale, en invoquant des considérations
idéologiques ; telle autre puissance, au moment même où elle donnait sa
liberté à un territoire qui se trouvait jusque-là sous son contrôle,
incorporait deux nouveaux Etats dans sa fédération nationale propre. Grayson,
retenez bien ceci : quand un homme s’élève au-dessus de son obscure tâche
quotidienne pour fonder quelque chose qui soit utile à l’humanité, il trouve
aussitôt sur son chemin d’autres hommes qui lui barrent la route, car ils se
sentent menacés dans leurs propres ambitions.


Paul se pencha au-dessus
du bureau :


— Enfin, pourquoi
ne pas me laisser essayer ? dit-il vivement.


Haedaecker eut un geste
de recul plein de lassitude.


— Vous savez bien,
répondit-il, que nous avons déjà examiné tout cela en détail !


— Et pourquoi
refusez-vous ? Insista Paul.


— Je ne veux pas
que l’un de mes employés soit mêlé à une tentative aussi ridicule !


Paul regarda Haedaecker
avec calme :


— Mais…


Haedaecker fit un signe
de tête négatif, éleva la voix :


— Non, en aucun cas
vous ne tenterez cette expérience !


— Mais qui dit que
j’ai l’intention d’utiliser l’onde Z ? demanda Paul.


— La logique même…
Et, ajouta Haedaecker d’un ton froid, je serais tout prêt à aller inspecter
moi-même votre spacionef pour me rendre compte s’il contient des appareils à
onde Z ; seulement cela ne servirait plus à rien, car un Grayson est assez
intelligent pour avoir emporté l’équipement nécessaire lors de voyages antérieurs.


Paul sentit son cœur
battre plus vite, puis se calmer de nouveau : la seule chose qu’il avait
vraiment redoutée, une inspection de son engin, paraissait évitée.


Mais Haedaecker se mit
de nouveau à fixer Paul d’un regard courroucé :


— Que ce soit bien
compris : je vous défends de la façon la plus formelle de procéder à des
essais sur l’onde Z !


— Mais enfin, qu’avons-nous
à y perdre ? rétorqua Paul, en haussant le ton.


— Je ne veux pas
que l’auteur d’une expérience ratée de ce genre couvre de ridicule le Bureau
dont je suis le chef.


Paul eut un rire sarcastique :


— Il me semble qu’un
homme comme vous, qui occupe une si haute situation, pourrait précisément être
fier d’entendre dire qu’il sait reconnaître son erreur !


— Que voulez-vous
dire par là ?


— Est-il concevable
que votre ambition personnelle soit si démesurée que vous préfériez empêcher la
réalisation de la liaison par onde Z plutôt que d’admettre l’inexactitude de
votre théorie ?


— Vous, jeune
insolent, je vous…


— Votre position,
vous la devez à l’énonciation de la Théorie de Haedaecker, interrompit Paul. Je
ne cherche nullement à vous insulter, Docteur Haedaecker, je vous demande
seulement d’examiner tout cela sous un jour différent : selon toutes les
preuves dont on dispose à l’heure actuelle, la Théorie de Haedaecker est
correcte, et toute communication par onde Z à travers les espaces
interstellaires est impossible. Cette théorie, et les conséquences qui en
découlent, ont fait de vous un homme célèbre : Vous pouvez penser que, si
elle s’avérait fausse, votre position serait compromise ; or il me semble
qu’il n’en serait rien, car le monde a toujours eu de l’admiration pour les
grands Hommes qui ont su montrer leur modestie en reconnaissant qu’ils avaient
pu se tromper. L’humanité vous témoignera sa gratitude lorsqu’elle saura que
votre orgueil n’a pas retardé la réalisation de…


— Vous parlez comme
si vous saviez d’ores et déjà que votre plan va réussir, dit ironiquement
Haedaecker.


— Je pense que oui – à condition qu’on me donne la possibilité de l’exécuter.


— Je vous dis que
non, je suis certain que vous ne pouvez pas réussir et je vous défends d’essayer !
s’écria Haedaecker en transperçant Paul d’un regard glacé. Vous m’entendez bien ?
Que votre expérience doive réussir ou échouer, si j’apprends que vous l’avez
tentée, je vous appliquerai avec la plus grande rigueur les sanctions en mon
pouvoir.


Paul se laissa aller
doucement en arrière sur son siège et, s’efforçant d’adopter un ton détaché, il
répondit :


— En somme, vous
supposez maintenant que j’ai la ferme intention de faire l’essai de l’onde Z
sans autorisation officielle ?


— Je vous en crois
parfaitement capable ; en fait, je suis sûr que vous allez le faire…


— Et tout cela
découle de ce qu’un malfaiteur m’a attaqué et a dérobé mon portefeuille !


— Oui,
certainement. Sinon pour quel motif…


— D’habitude on
vole pour…


Haedaecker se leva en
colère :


— En voilà assez !
s’écria-t-il d’un ton cassant.


En même temps il se
dirigea vers la porte et l’ouvrit brusquement.


Coïncidence ou geste
calculé : à l’instant même où le battant de la porte pivotait, un bras nu
apparut puis une silhouette enrobée de soie imprimée à grosses fleurs, qui
bascula en avant, comme projetée par un ressort ; en même temps
retentissait le cri de peur d’une femme. Paul parut cloué de stupeur sur son
siège, tandis que Haedaecker, en un réflexe rapide, saisit Nora Phillips avant
que ne s’achevât sa chute, et la redressa en continuant à la soutenir
légèrement par la taille jusqu’à ce qu’elle eût complètement retrouvé son
équilibre.


— Dites-moi, jeune
demoiselle, cria Haedaecker plus irrité encore, avez-vous pour habitude de
faire irruption de cette façon dans un bureau où se tient une conférence ?


Nora regarda Haedaecker
de ses grands yeux lumineux :


— Je ne savais pas
que vous étiez en conférence, répondit-elle de sa voix fraîche. Je suis
vraiment navrée.


— Miss Phillips,
Docteur Haedaecker, dit Paul en faisant les présentations. C’est la personne
que j’ai rencontrée hier soir, ajouta Paul en se tournant vers son chef.


— Que faites-vous
donc ici ? demanda celui-ci à Nora.


— Je suis venue
voir M. Grayson, et le garde m’a dit qu’il était dans cette pièce.


— Pourquoi n’avez-vous
pas attendu ? cria Haedaecker.


— J’étais un peu
énervée, répondit Nora avec un sourire désarmant. Vous avez sûrement pensé
comme moi que l’homme qui a tenté hier soir de s’emparer du spacionef de M.
Grayson a agi d’une façon plutôt bizarre en ne s’envolant pas immédiatement
avec l’appareil. Eh bien ! Il y a moins d’un quart d’heure, j’ai appris
par la radio que cet individu – un certain Joël
Walsh – s’était échappé du
pénitencier d’Antarctica. Voilà qui explique tout, et je voulais en informer M.
Grayson avant son départ.


— Comment cela
explique-t-il tout ? demanda Haedaecker.


— Mais si, bien
sûr, dit Nora. Cet homme venait de passer dix ans en prison. Il avait donc
environ vingt ans lorsqu’il avait été envoyé là-bas. Peut-on, à cet âge, être vraiment un bon
pilote de l’espace ?


— Guère, fit Paul.


— Et, ayant passé
dix ans en prison, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il n’ait pas pu faire
décoller l’appareil.


— Hum… grommela
Haedaecker, peu convaincu.


— Il voulait
probablement s’embarquer comme passager clandestin, reprit Nora. Une fois le
spacionef en route, il aurait menacé le pilote de son revolver et l’aurait fait
obéir à ses ordres jusqu’à ce qu’il ait lui-même appris à piloter l’appareil.


Il y avait toutefois un
petit défaut dans le raisonnement de Nora, mais Paul se garda d’en parler car
il ne tenait pas à ce qu’on examine trop à fond les choses ; il ne voulait
surtout pas pousser Haedaecker à bout, pour ne pas risquer d’être mis à la
porte pour impertinence, désobéissance et manque de respect envers un
supérieur, car à bord de son appareil « BurAst 33 P.G. 1 » était
précisément installé l’équipement à onde Z que Haedaecker l’accusait d’avoir
emporté clandestinement lors de précédents voyages.


Paul s’adressa à
Haedaecker en riant :


— Et voilà justice
faite de votre beau raisonnement sur ce que vous appeliez la « machination »
dont j’ai été victime hier soir…


— Parlez plutôt de
votre machination à vous, rétorqua Haedaecker en fixant Paul de son
regard furieux et en insistant sur les mots.


… Mais attention !
Laissez-moi vous surprendre en train d’essayer votre expérience avec l’onde Z !


Paul eut un sourire
ambigu et jeta à Haedaecker un regard froid :


— Docteur Haedaecker,
dit-il d’une voix égale, si je fais une tentative et si j’échoue, personne n’aura
connaissance de mon échec ; si par contre je réussis, je vous affirme que
vous ne pourrez plus rien contre moi !


Haedaecker demeura aussi
froid que l’avait été Paul. Les deux adversaires avaient ainsi précisé l’enjeu
et défini les armes ; jusqu’à présent, ils étaient à égalité, mais cela ne
durerait évidemment que jusqu’au jour où Paul ferait quelque chose d’assez
grave contre les ordres de Haedaecker pour permettre à celui-ci de faire usage
des sanctions que les règlements lui permettraient d’appliquer.


Haedaecker se retira, et
Paul se trouva seul avec Nora Phillips ; souriante, elle lui demanda :


— Qu’est-ce que
cette histoire de machination, dont vous venez de parler ? Est-ce secret ?


— Je préférerais
vous l’expliquer plus tard, à mon retour.


— Oh ! Je vous
en prie, dites-le moi, j’aimerais tant savoir.


Paul réfléchit quelques
instants. Il eût été tout naturel de proposer à Nora de visiter son spacionef ;
rien ne le lui interdisait, maintenant qu’il possédait tous ses papiers. Mais l’équipement
à ondes Z constituait une preuve contre lui ; et, même si les appareils
étaient soigneusement dissimulés dans un coffre spécial, certaines sections de
câbles et certains accessoires pouvaient le trahir. Non, à la réflexion, Paul
ne devait vraiment faire confiance à personne en ce moment.


Peut-être l’intervention
de Nora et les renseignements qu’elle venait d’apporter étaient-ils exacts.
Pourtant, un point restait obscur dans les explications qu’elle avait données :
si cet homme avait eu l’intention de s’embarquer comme passager clandestin, il
eût choisi un autre appareil que le BurAst 33 P.G. 1 ; le numéro d’immatriculation
de l’appareil, peint en signes phosphorescents d’un mètre de haut, figurait sur
les papiers dérobés à Paul, et aucun homme sain d’esprit n’eût essayé de partir
en fraude sur un engin à bord duquel seraient certainement effectuées des
recherches, aussitôt connue l’agression commise contre le pilote et le vol des papiers
de celui-ci.


Paul en vint à
soupçonner Haedaecker d’avoir joué un rôle dans cette affaire, car il était
persuadé que celui-ci était homme à ne reculer devant aucun moyen pour
conserver toute son autorité en gardant toute sa valeur à la fameuse Théorie de
Haedaecker. Le rôle de Nora n’était d’ailleurs pas très clair non plus ;
mieux valait se méfier d’elle jusqu’à ce que son innocence fût complètement
établie.


C’est pourquoi Paul
décida de mentir :


— Normalement, je
pourrais vous faire visiter mon spacionef, dit-il à Nora. Mais je pars pour un
voyage expérimental qui est soumis à des règles de sécurité particulière ;
je dois ajouter que, personnellement, je serais bien en peine de dire la raison
de ces mesures, mais je dois m’y conformer.


— Ces engins de l’espace
m’ont toujours paru inquiétants, dangereux… Je ne m’y sentirais pas à l’aise.


— Alors,
laissez-moi vous montrer l’élécalc.


— Quoi ?


— L’élécalc ;
c’est une abréviation de « calculateur électronique ». J’y suis passé
tout à l’heure pour me faire donner les renseignements techniques relatifs à
mon vol.


— Oh oui ! J’aimerais
voir ces appareils, dit Nora en prenant Paul par le bras.



CHAPITRE V


 


— Ma destination
est Alpha du Centaure, dit Paul. Et c’est pour cette direction que le
calculateur électronique a déterminé les données dont j’aurai besoin tout à l’heure
pour mon envol.


Nora jeta un coup d’œil
sur la salle et les appareils.


— Pourquoi ne pas
tout simplement décoller et viser ? demanda-t-elle. Avez-vous besoin de
toute cette machinerie, qui vaut sûrement des millions de dollars, pour atteindre
votre destination ?


— Certainement,
répondit Paul. Si le télescope de mon spacionef était monté de façon à être
exactement parallèle à l’axe de l’appareil, dans la direction de la marche, et
si je me dirigeais sur Alpha du Centaure dont l’image apparaîtrait sur le
réticule du télescope, j’irais en réalité dans la direction où Alpha du
Centaure se trouvait il y a quatre ans ; or, je dois me diriger vers
la position qu’occupera cette étoile à l’expiration du laps de temps que durera
mon voyage, c’est-à-dire dans neuf jours. Il faut donc prendre en considération
la vitesse de mon spacionef et le temps qu’il mettra à accomplir le trajet ;
d’autre part le système solaire, ainsi que la constellation du Centaure, se
déplacent aussi dans l’espace, et il y a lieu de tenir compte de ce mouvement,
n’oublions pas non plus que je m’élance de la Terre, donc avec une vitesse
angulaire propre. Enfin, ma destination est Proxima du Centaure, et non Alpha.
Voilà pourquoi le télescope ne doit pas être orienté tout juste dans l’axe de
mon appareil, mais à un certain angle. C’est précisément cet angle que l’élécalc
a déterminé. Songez aussi que, dès le moment où le spacionef dépasse la vitesse
de la lumière, on ne voit plus rien, et l’on navigue en quelque sorte à l’estime :
on sait seulement qu’il faut poursuivre sa route dans la direction fixée au
départ. La moindre inexactitude en matière de chronométrage ou de vitesse
entraînerait nécessairement une forte erreur sur la zone dans laquelle
aboutirait l’appareil à la fin du parcours.


— Oh ! s’exclama
Nora, mais son accent indiquait qu’elle ne comprenait guère.


Un opérateur faisait en
ce moment enregistrer par le cerveau électronique une série de données pour le
calcul de vols futurs. Ce cerveau dirigeait en quelque sorte tous ces chiffres,
jonglait avec les électrons, posait et résolvait des équations, et livrait
finalement une bande de papier sur laquelle était imprimé tout un jeu de
coordonnées. Paul montra sa propre fiche à Nora.


— Et maintenant,
dit-il, le reste ne dépend plus que de moi !


Il entraîna Nora hors de
la salle du calculateur électronique, vers le restaurant, pour prendre avec
elle le café. En chemin, il s’entendit appeler au téléphone par le haut-parleur.
C’était Stacey.


— J’ai quelques
petites choses à vous dire, Paul, auxquelles je voudrais que vous
réfléchissiez.


— Ah ?


— Je me suis occupé
de votre affaire. Je n’ai pas encore tous les éléments, mais tout de même
quelques faits que je désire soumettre à votre examen.


— Allez-y ; je
vous écoute.


— Votre agresseur
abattu est un ancien condamné échappé de la colonie pénitentiaire d’Antarctica.


— Je le savais
déjà.


— Peut-être
savez-vous également qu’il s’agit d’un employé du service de la ligne de
Néoterre, congédié pour contrebande ?


— Hum ? Bafouilla
Paul.


— C’est un
ex-pilote qui a été renvoyé à la suite d’écarts de conduite qui seraient à
peine pardonnables chez un cambrioleur et qui sont proprement inconcevables de
la part d’un officier et d’un gentleman.


— Ça, je l’ignorais.
Il y a combien de temps ?


— Cinq ans, ou
presque.


C’était un peu différent
des dix ans dont avait parlé Nora.


— Cela explique…


— Attendez, ce n’est
pas tout, reprit Stacey. Les armes des gardes de l’aéroport sont du type
standard de la police, du calibre 38. Or notre malfaiteur a été atteint, entre
les yeux, par un projectile de calibre 45 qui, selon les experts, a été tiré
par une arme automatique à une distance d’un mètre plus ou moins quinze
centimètres. Comprenez-vous ce que ça veut dire ?


— Un instant,
laissez-moi réfléchir… Mais vous, qu’est-ce que vous en pensez ?


— Cela signifie que
le type a été tué par un inconnu et non par les gardes ; en outre,
remarquez bien qu’il a été atteint par devant, et non par derrière. Qu’en
dites-vous ?


— J’avoue que je ne
comprends pas du tout.


— Mais si, ça s’explique
très bien. Des hommes de ce genre sont souvent liquidés lorsqu’ils ratent leur
coup, parce que celui qui les a envoyés ne veut pas que des maladroits courent
les rues avec des renseignements qui pourraient conduire à démasquer toute l’organisation.
Mais ceux qui se sont ainsi débarrassés de leur acolyte ont commis une erreur,
car ils auraient dû employer un revolver de 38 au lieu d’un automatique de 45,
qui est une arme de gangsters. Et ils auraient dû tirer par derrière, entre les
omoplates, ce qui aurait fait croire que les gardes avaient été de meilleurs
tireurs qu’ils ne l’ont été en réalité.


— Voilà évidemment
qui donne à réfléchir, dit Paul.


— Mais ce n’est pas
encore tout, continua Stacey. Voici une nouvelle qui vous surprendra :
votre amie, Nora Phillips, est née et a été élevée sur Néoterre.


— En êtes-vous
certain ?


— C’est ce qu’affirme
le Bureau des Statistiques de la Vie.


— Mais comment
peut-on le savoir avec certitude ?


— Etant donné qu’elle
n’est pas immatriculée sur la Terre, il reste le choix entre les deux
hypothèses suivantes : ou bien elle est née sur Néoterre, ou bien elle
utilise un pseudonyme. Voici la suite : il y a quelques heures elle a reçu
une communication téléphonique à son bureau. Elle occupe sûrement un poste
important, car elle est partie tout de suite après, aussi vite qu’un engin à
réaction. Elle ne s’est même pas donné la peine de prévenir ses chefs. Ensuite…


— Où
travaille-t-elle ? demanda Paul.


— Chez Timothy,
McBride et Webster, avoués. Nous n’avons pu intercepter la communication
téléphonique, mais nous avions posté dans le building en face un spécialiste de
la lecture des paroles sur les lèvres, et il était muni d’une lunette d’approche.


— Qu’a-t-il pu lire ?


— Rien ! Elle
a écouté, puis elle est partie avec sa voiture ; elle conduisait à toute
vitesse. Mon homme a eu beaucoup de peine à la suivre et il l’aurait
certainement perdue de vue s’il n’était parvenu, au bout de quelques minutes, à
deviner la direction qu’elle était en train de prendre. Est-elle auprès de vous
maintenant ?


— Euh…


Paul se mit à réfléchir :
quelle raison au monde pouvait-on bien avoir pour l’entraver dans ses efforts
de réaliser la liaison téléphonique entre la Terre et Néosoleil par onde Z ?
Il ne parvenait pas à l’imaginer, et pourtant il lui fallait bien admettre qu’une
organisation se dressait contre lui…


N’avait-on pas bafoué
Christophe Colomb pour ses idées bizarres ? Ne s’était-on pas moqué des
frères Wright pour leurs tentatives aériennes ? Cependant on n’allait tout
de même pas jusqu’à faire disparaître tous ceux qui avaient des idées sortant
de l’ordinaire ! Il y avait bien le cas de Galilée, mais Galilée avait
largement diffusé ses idées, tandis que les théories de Paul Grayson n’étaient
connues que de très peu de gens.


Nora était une femme peu
commune. Son charme n’était pas du genre fragile, frêle, que le moindre choc
risque de briser ; sa perfection était bien au-dessus d’une chevelure un
peu en désordre, d’une robe froissée, d’un rouge à lèvres compromis par un
baiser trop passionné. Paul ne pouvait oublier les formes si souples du corps,
la douceur des bras si bien sculptés, l’agréable fermeté des muscles
parfaitement équilibrés. La taille était fine, mais pas trop mince cependant…


— Allô, allô !
Vous êtes encore là ? S’inquiéta Stacey, surpris du long silence de Paul.


— Oui, oui… J’étais
en train de réfléchir.


— Ne réfléchissez
pas tant !


— Dites-moi,
Stacey, l’homme qui m’a attaqué portait-il des marques sur le visage, comme s’il
avait été griffé ?


— Je n’en sais
rien. Pourquoi ?


— Juste une idée.


— J’essayerai de le
savoir.


— Très bien ;
cependant, à mon sens, ce n’est pas tellement important.


— Entendu. Est-ce
que mes indications
vous aident à retrouver une piste ?


— Peut-être… En
tout cas je vous remercie ; tout ce que vous venez de me dire est très
intéressant.


Paul raccrocha, se
retourna et vit le garde qui l’avait empêché d’entrer la veille :


— Hep ! lui
cria-t-il.


— Ah ! C’est
vous… Dites, je regrette vraiment toute cette histoire d’hier soir…


— N’y pensez plus.
Vous n’avez fait que votre devoir. Mais dites-moi, le type qui a essayé de se
faire passer pour Paul Grayson avait-il des marques sur la figure ?


Le garde réfléchit.


— Tout ce que j’ai
remarqué, répondit-il, c’est un certain maquillage, très bien appliqué d’ailleurs.


— Pas de traces de
coups, de griffes ?


— Non, pas les
moindres.


Paul sourit tout en
réfléchissant. Il était évident que quelque chose avait raté dans le plan de
ses adversaires…


Il regarda Nora, alerte,
vive, charmante, aussi souple qu’un tigre. Toujours aussi désirable. Mieux
valait cependant apprendre à la connaître un peu avant de se permettre des
libertés… Les femmes intelligentes ont perdu l’habitude de crier ou de s’évanouir ;
elles ne cherchent plus, pour se défendre, à labourer de leurs ongles le visage
de l’homme ; non, bien sûr, se dit Paul, elles emploient sûrement le Judo.


Il préféra renoncer pour
le moment à une petite expérience et se livrer plutôt à l’un de ses passe-temps
favoris…


Elle eut un léger
mouvement de recul ; Paul laissa glisser ses mains le long de sa taille :


— Il me semble,
dit-il, que ce genre d’exercice ne me déplairait pas.


Nora le fixa dans les
yeux ; elle avait pris une expression un peu rêveuse, mais la trace d’un
sourire se dessinait sur ses lèvres.


— Comment
pourrais-je savoir si vous me restez fidèle ? Finit-elle par dire, d’une
voix qui semblait un peu théâtrale. Dans l’espace…


— J’ai une amie
dans chaque port, répondit Paul, et je leur suis fidèle à toutes.


— Pourquoi donc
tant d’amies ?


— Question de
varier un peu, besoin de changement, dit Paul en riant.


Paul relâcha son
étreinte et Nora fit un pas en arrière.


— Il me reste
quelques heures, dit-il. J’aimerais mieux les passer à faire un bon dîner aux
chandelles, avec de la musique. Mais il vaut mieux que je sois prudent, après
ce qui est arrivé : jusqu’à ce que je me sente en sécurité dans l’espace.


— En sécurité dans
l’espace ! dit Nora, sans pouvoir réprimer un frisson. C’est vraiment une
drôle de chose à dire !


— Pourquoi donc ?
demanda Paul.


— Si loin là-bas,
si loin de notre bonne Terre… Rien de solide à quoi se tenir, rien…


Paul se mit à rire :


— Pas de
malfaiteurs pour vous assommer, pas de taxis à éviter pour traverser la rue,
pas de…


— Pas de femme à
embrasser ?


— Gagné, Nora !
Mais j’avoue que vous m’intriguez un peu. Quel genre de situation occupez-vous
exactement ?


— Pourquoi me
posez-vous cette question ?


— Tout le monde ne
peut se permettre de quitter son travail pendant toute une après-midi !


— Oh ! dit-elle
en riant. Je suis bibliothécaire dans une importante étude d’avoués. Je peux m’absenter
aisément, parce qu’il y règne… ce que j’appellerai une aimable confusion. Si l’un
de ces messieurs ne me trouve pas, il pense toujours que je suis occupée avec l’un
de ses collègues : ils sont si nombreux qu’il leur serait impossible de se
réunir à un moment donné pour vérifier tout à coup si je suis bien présente. A
la vérité, je dois dire que je n’abuse pas… je n’emploie le truc qu’assez
rarement pour ne pas me faire prendre.


Paul rit avec Nora. Il
se sentait à l’aise avec elle, sa présence l’aidait à oublier un peu ses
préoccupations.


Le temps passa si vite
qu’ils furent tous deux surpris quand le haut-parleur annonça l’heure de départ
et le numéro du vol de Paul.


— Et voilà le
moment venu, fit-il tristement.


— Oui, voilà,
reprit-elle. Mais nous aurons bien encore un autre jour…


— Ce jour-là, je l’attendrai
avec impatience durant tout mon voyage ; je vous appellerai dès mon
retour.


— Oh ! Je vous
en prie, surtout n’y manquez pas ! Cela me fera tant plaisir !


— Rien ne saurait
me retenir, répondit Paul.


Ce disant, il ouvrit les
bras, et Nora s’y laissa tomber pour recevoir un baiser d’adieu. Paul mit dans
cette effusion tout ce qu’il se sentait capable d’y mettre, et reçut en
récompense une bien agréable promesse pour l’avenir.


Nora se laissa aller
dans ses bras, puis elle lui prit les mains pour les retirer de sa taille ;
du même geste elle le tourna pour le mettre face à la direction de la porte qui
ouvrait sur l’aéroport.


— C’est par là,
dit-elle d’une voix un peu émue, en le poussant gentiment en avant.


Paul franchit le seuil
et déboucha sur le terrain, dont il traversa rapidement le sol sablé en
direction du spacionef « BurAst 33 - P.G. 1 ».


L’engin avait une forme
ovoïde ; à la coque étaient fixés quatre ailerons épais qui portaient les
réacteurs ; à la partie supérieure, le métal de la paroi faisait place à
un dôme de verre constitué par de petites facettes enchâssées.


Au sommet de ce dôme se
trouvait une plaque de verre spécial, parfaitement lisse, poli à l’extrême,
exempte de tout défaut optique, et à travers laquelle le pilote pouvait viser
un objectif.


Paul était un peu
handicapé : l’appareil pilote n’avait pu être mis en place pour lui.
Malgré le décalage du télescope, scientifiquement déterminé par le calculateur
électronique, le risque d’erreur se trouvait considérablement accru, d’autant
plus que tout spacionef dévie par suite de sa tendance à tourner sur lui-même.


Une grosse erreur à l’arrivée
était donc possible.


Paul était un bon
pilote. Il maintint dans le réticule de son télescope, aussi longtemps qu’il
put la voir, l’étoile-repère qu’il devait viser. Mais il fallait mettre l’engin
en survitesse ; dès que le spacionef dépassa la vitesse de la lumière, à l’extérieur
ce fut l’obscurité totale…


Paul était en route :
plus rien à faire pendant deux semaines, sinon surveiller le chronomètre et
attendre la fin du vol. Rien à faire, sinon penser à l’onde Z, échafauder des
projets d’avenir – cet avenir qui
devait lui apporter gloire et fortune – et
rêver à la prochaine rencontre avec Nora Phillips…



CHAPITRE VI


 


Enseveli dans le sol
poudreux de Proxima du Centaure I reposait un spacionef, complètement caché.


A vingt kilomètres de
là, par delà la plaine sablonneuse inondée de lumière et brûlée de chaleur, se
trouvait le poste I de triangulation de l’espace.


Du poste, on ne pouvait
distinguer le spacionef, tant il se confondait avec le sable alentour. Il eût
fallu un observateur très entraîné pour distinguer la tourelle de l’engin, qui
faisait à peine saillie sur la surface de la plaine. L’arme automatique dont ce
spacionef était muni eût été invisible à l’œil le plus perçant.


A plusieurs kilomètres
de l’autre côté du poste, le sable portait la trace de plusieurs sillons qui
marquaient l’endroit où les projectiles du spacionef avaient frappé, lors de
quelques rafales d’essai.


Entre la plate-forme d’atterrissage
et le sas principal d’entrée dans le poste était installé un détecteur de télévision :
tout objet mobile surgissant aux alentours était automatiquement décelé et
suivi par le feu des armes automatiques du poste, qui l’atteignaient à coup
sûr.


Le pilote du spacionef
clandestin venait de jouer au solitaire durant des jours et des jours ; il
avait inscrit ses résultats sur les parois de l’engin, et ne les jugeait pas
particulièrement bons.


Soudain la sonnerie d’alarme
se fit entendre ; il laissa aussitôt tomber ses cartes et se précipita
pour déconnecter tous les appareils de détection, car ces appareils, lorsqu’ils
étaient en marche, pouvaient également être détectés… Et cela, l’homme embusqué
voulait l’éviter à tout prix. Il colla son œil à la lunette et guetta le nouvel
arrivant.


Paul Grayson atterrit
sur la plate-forme de béton installée à cet effet, et revêtit la tenue spéciale
d’espace, indispensable sur cette planète sans air, pour quitter le spacionef
et gagner le Poste. A peine descendu de son appareil, et bien qu’il eût déjà
contemplé le spectacle de nombreuses fois, Paul ne put s’empêcher de s’arrêter
pour admirer la beauté de ce ciel clair dont aucune atmosphère ne troublait la
pureté. Il chercha le Soleil, caché derrière un rideau d’astres, et regarda
Proxima, toute proche, si brillante à cette faible distance qu’elle l’aveuglait
presque, malgré ses faibles dimensions ; heureusement le magnifique groupe
des deux étoiles étincelantes d’Alpha du Centaure était-il caché par Proxima,
qui protégeait ainsi les yeux de Paul contre l’éblouissement.


Eprouvant cette même
surexcitation dont il ne pouvait se départir depuis quelques jours, Paul s’éloigna
de son spacionef et se dirigea vers le Poste : il était persuadé qu’il y
serait le témoin de phénomènes qui changeraient toute la conception que l’homme
de la Terre avait actuellement de la Voie Lactée. Ce serait l’aboutissement de
nombreuses années de recherches et d’expériences, le moment crucial où Paul
allait enfin recueillir la preuve irréfutable qui lui permettrait, à son retour
sur la Terre, de défendre sa théorie avec toute l’assurance nécessaire.
Désormais il pourrait avancer dans sa carrière, poursuivre une ascension
ininterrompue ; et c’est là, dans ce Poste, qu’il recevrait bientôt le
témoignage de l’indiscutable vérité.


Il vérifia son
équipement avec soin, par habitude et par souci de sa propre sécurité qu’il lui
fallait moins que jamais négliger. Il avait tout bien préparé, il était sûr de
n’avoir rien oublié. Un sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres
lorsqu’il songea à la douce Nora Phillips et à la perspective qu’elle lui avait
laissé entrevoir d’être un jour complètement à lui. Il sentait qu’il tiendrait
bientôt le monde dans sa main, et qu’il pourrait l’offrir à Nora.


Un objet brillant dans
le sable de Proxima I attira son regard ; il se pencha pour le ramasser,
en se disant qu’un cristal apporté d’une planète lointaine ferait sans doute
plaisir à Nora. Tandis qu’il se baissait, il n’entendit pas la rafale de balles
qui passèrent juste au-dessus de lui, car il ne pouvait y avoir aucun son, à l’extérieur,
sur cette planète sans air.


Il n’entendit pas
davantage le juron qui échappa au pilote du spacionef caché à vingt kilomètres
de là ; le tireur fit des efforts désespérés pour réajuster la visée de
son arme. Les projectiles de celle-ci avaient une vitesse initiale de 10.000
mètres à la seconde et, en l’absence de toute résistance de l’air, n’avaient
pas mis plus de deux secondes à atteindre l’endroit où se trouvait Paul ;
et c’est précisément pendant ces deux secondes que celui-ci s’était baissé,
échappant ainsi aux balles qui lui étaient destinées.


Il n’y eut pas de
seconde rafale, le tireur n’ayant pas eu le temps de rectifier la hausse de son
tir. Par excès de confiance en son arme, l’adversaire de Paul Grayson venait de
manquer son coup.


La radio était
silencieuse ; le haut-parleur ne diffusait que le bruit des parasites
cosmiques. L’onde Z était tout à fait muette.


Paul vérifia les
appareils et s’assura que tout était bien en ordre ; ils étaient sous
tension et n’attendaient que l’arrivée d’un signal.


Ensuite Paul s’installa
confortablement, car il ignorait combien de temps au juste durerait cette
attente ; c’est précisément pour la mesurer qu’il était venu. Les
annuaires situaient Alpha du Centaure à 4,3 années-lumière du Soleil ; l’onde
radio devait donc parvenir au Poste de Paul 4,3 années après son émission de la
Terre. Une erreur de dix pour cent dans l’estimation de la distance
entraînerait une différence de près de cinq mois, tandis qu’une erreur d’un
pour cent ne signifierait qu’une différence de deux semaines.


Les observatoires de la
Terre considéraient que leur erreur maximum possible était de l’ordre d’un pour
cent, et les nombreux voyages déjà accomplis entre la Terre et Proxima I avaient
réduit la marge de cette erreur à trois jours environ, en plus ou en moins.
Paul était tout heureux à l’idée que, malgré son retard au départ de la Terre,
il avait atteint Proxima I avant le signal radio émis quatre ans auparavant.


Ce retard avait beaucoup
inquiété Paul et l’avait amené à forcer l’allure de son spacionef, non pas
durant la période où la vitesse de l’engin était supérieure à celle de la
lumière, mais à la fin du voyage, quand Paul était sorti de l’obscurité et
avait pu diriger son appareil à vue. Il avait eu beaucoup de chance, ou bien il
était devenu très fort, car au sortir de l’obscurité, et malgré une méthode de
visée peu précise, il s’était retrouvé à moins de huit millions de kilomètres
de Proxima, ce qui était un excellent résultat.


Après avoir découvert
son objectif, Paul avait poussé au maximum l’allure de son appareil, et était descendu
vers Proxima I à la vitesse de quatre G, jusqu’au sol. Il était arrivé avant
le signal radio, et c’est tout ce qui comptait pour lui.


Peu après son arrivée,
une très forte pluie de météores était tombée à environ 20 kilomètres du Poste ;
le choc au sol n’avait naturellement produit aucun bruit, mais des tourbillons
de poussière avaient jailli, rappelant la colonne qui s’élève après l’explosion
d’une bombe atomique. Comme il n’y avait pas d’atmosphère sur Proxima I, le
tourbillon monta tout droit, puis s’élargit en forme de parapluie, chaque
particule perdant ensuite sa force et retombant sur le sol par pesanteur.


Paul désirait inspecter
l’endroit où cette pluie de météores était tombée, car le phénomène avait été
vraiment très spectaculaire : d’une densité inhabituelle, ce groupe
compact avait fait jaillir de telles colonnes de poussière que les plus grosses
resteraient visibles trois jours plus tard.


Paul les regardait
encore quand, soudain, la voix de la radio s’éleva ! Il était assis près
du dôme en verre, à la partie supérieure du Poste, lorsque telle une vague, le
son vint frapper ses oreilles. Accoutumé au silence, le bruit lui parut
assourdissant, et il descendit en hâte dans le poste station de radio pour
réduire le volume.


Tout d’abord perçant et
rauque, meurtrier pour les nerfs, le son diminua d’intensité ; la
distorsion disparut, et le signal, soigneusement filtré, émis de la lointaine
Terre quatre ans auparavant, arriva tout à fait pur. Paul mesura sa puissance
et la trouva très satisfaisante.


Il mit en circuit les
enregistreurs et attendit l’arrivée des tops horaires modulés : l’émission
commençait par un son prolongé, pour faciliter le réglage, et se poursuivait
par le signal horaire proprement dit qui permettait le chronométrage exact de la
durée du trajet accompli par l’onde.


Lorsque la réception du
signal fut bonne, Paul porta son attention sur le récepteur à onde Z ; il
tourna le bouton d’accord tout doucement, avec une infinie précaution…


Subitement, le
haut-parleur entra en action ! Paul se mit à crier de joie : c’était
enfin le succès, son succès ! Ce n’était qu’un signal très faible,
qui disparaissait complètement par moments, mais la réception était parfois
assez forte pour en permettre l’enregistrement ; un peu de travail,
quelques recherches encore, et l’on parviendrait bien à supprimer ce fading, en
construisant une véritable station d’émission interstellaire d’ondes Z.


Paul mit en marche l’enregistreur
spécial. Il avait accordé son poste sur les émissions d’ondes Z de la Terre à destination
de récepteurs situés à l’intérieur du système solaire, faute de disposer d’une
transmission spéciale à son intention. Il captait donc une onde destinée à l’une
des planètes Mars, Vénus ou Neptune.


C’était une voix de
femme : « … mais non, ce ne sera pas long, mon chéri… oui, bien sûr, cela
semble… fais-le en tout cas… dans un mois, dis-tu ? Oh ! Que je suis
heureuse d’apprendre ça !… »


Un fading se produisit,
le signal disparut pendant une bonne minute, puis revint : « Terry m’a
dit ça… Comment veux-tu que je sache ?… Mais oui, bien sûr, mon chéri ».


De nouveau le signal
faiblit, puis il s’éteignit complètement.


Mais cela suffisait ;
Paul était fou de joie : la preuve était enfin acquise ! C’était la
porte grande ouverte, pour la vie, sur tout ce qu’il avait espéré atteindre,
sur tout ce qu’il comptait devenir un jour. Par une heureuse coïncidence, il
venait d’obtenir ce qu’il désirait, au moment même où il avait trouvé la
personne à qui il irait l’offrir. Il pouvait maintenant retrouver Nora, non
comme un technicien obscur du Bureau d’Astronavigation, mais avec un bel avenir
et la certitude de voir son succès le porter à la célébrité et à la fortune !


Il savoura sa joie
pendant des heures, tout en procédant aux mesures qu’il avait à faire sur le signal
radio ; peu de transmissions avaient jusque-là fait l’objet d’études aussi
approfondies et aussi consciencieuses.


Ensuite, son travail
terminé, Paul se prépara à partir. Il examina la pierre qu’il avait ramassée à
son arrivée ; elle était belle, mais comme cadeau pour Nora, c’était bien
peu de chose maintenant à côté de la merveilleuse histoire de sa réussite, – tout juste un caillou brillant venu d’une
planète éloignée, pas beaucoup plus qu’un coquillage trouvé sur quelque plage
lointaine.


Il jeta la pierre en
riant, et se mit en devoir de sortir la jeep spéciale qui permettait de
circuler autour du Poste.


Paul se dirigea vers l’endroit
où était tombée la pluie de météorites trois jours plus tôt, et le trouva au
bout d’une heure de trajet sur la monotone plaine de sable.


La zone était peu
étendue, ce qui était assez étrange, car les pluies couvrent en général
plusieurs kilomètres carrés et non quelques mètres carrés seulement, comme c’était
le cas ici.


Le sol était criblé de
petits cratères, et Paul les examina jusqu’à ce qu’il en découvrît un de taille
moyenne, au fond duquel la météorite était bien visible ; il souleva avec
peine la pierre tombée du ciel et la porta jusqu’à la jeep. Ce faisant, il
aperçut quelque chose qui brillait à moins de vingt mètres ; curieux de
savoir ce qui pouvait jeter un tel éclat au milieu de la véritable mer de sable
jaune et terne qui recouvrait Proxima I, il se dirigea vers l’objet.


Il s’arrêta, médusé :
c’était un disque circulaire en verre, la lunette d’un scaphandre spatial à
moitié enfouie dans un cratère de forme irrégulière, au fond duquel le météore
n’était qu’en partie recouvert de sable.


Paul se laissa tomber
dans le cratère et souleva le bloc, faisant ainsi apparaître une mare de sang
desséché et la partie inférieure d’un scaphandre recouvrant le corps d’un
homme.


Presque complètement
enseveli, le corps donnait l’impression d’être debout, la tête au niveau du sol ;
le tronc était courbé, cassé en arrière, en grande partie enfoncé dans le sable
par le choc du météore.


Paul ne put réprimer un
haut-le-corps ; il ôta le casque, et le visage apparut ; les traits
lui semblèrent vaguement familiers. Sous la tenue d’espace, les vêtements ne
portaient aucune marque qui pût faciliter l’identification.


Paul était certain que
cette figure ne lui était pas inconnue ; il se demandait aussi quelle raison
avait pu faire venir sur Proxima I un homme sain d’esprit, exception faite de
lui-même, qui avait eu une tâche précise à accomplir sur l’inhospitalière
planète. Tout cela était plutôt mystérieux…


Paul se releva et jeta
un coup d’œil sur la plaine : un autre objet brillait un peu plus loin ;
il prit la jeep pour s’y rendre plus vite : c’était un spacionef, en
grande partie enfoui dans le sable, écrasé, aplati lui aussi sous un gigantesque
roc. De plus en plus intrigué, Paul essaya de pénétrer dans l’appareil, mais ce
fut peine perdue car l’engin avait été trop abîmé et pour ainsi dire
entièrement détruit.


Paul retourna à la
victime solitaire, tout en réfléchissant. Où avait-il déjà rencontré cet
individu ? Le visage n’était pas déformé par le vide qui régnait sur Proxima.
Il serait peut-être possible de découvrir l’identité de l’homme par l’examen
des dents, par les empreintes digitales ou par l’iris de l’œil, même si les
traits du visage se déformaient pendant que Paul ramènerait le cadavre au
Poste. A bord de son spacionef, il mettrait le corps dans la chambre froide,
afin de le ramener sur la Terre, où l’on pourrait peut-être élucider le
mystère.


Paul replia la partie
inférieure du scaphandre endommagé, afin de conserver le peu d’air qu’il
renfermait encore, et le mit dans la jeep.


A son retour au
spacionef, il poussa le cadavre dans le réfrigérateur avec une grimace de
dégoût, et en se promettant de ne plus manger que des légumes en boîte pour le
reste du voyage.


A contrecœur, il jeta
sur le sable aride de Proxima I plusieurs livres de bons gigots suspendus dans
la chambre frigorifique. C’était pourtant la seule solution.


Puis, à l’aide des
données que lui avait fournies l’élécalc pour le retour vers la Terre, il
ajusta les appareils de son spacionef, régla le pilote automatique et le micro-chronographe.


L’esprit encore
préoccupé par les dernières manifestations du mystère qui paraissait l’entourer,
Paul enclencha les leviers de mise en marche des réacteurs et décolla en
direction du système solaire ; peu après, il mit son appareil en
survitesse et ce fut de nouveau l’obscurité à l’extérieur. Il s’accorda enfin
une détente, car, après son séjour sur Proxima, et surtout après les derniers
événements, il se sentait fatigué.


Tout en passant et en
repassant dans son esprit les éléments du problème qui le préoccupait, Grayson
se déshabilla et prit une douche ; mais ni l’eau chaude, ni l’eau froide,
ne l’aidèrent à résoudre cette énigme.


Le souci de son
bien-être personnel, plus que le souvenir de Nora, poussèrent Paul à se
débarrasser d’une barbe de trois jours… C’est alors que, voyant son visage dans
le miroir, il ne put s’empêcher de s’adresser à son double, de l’autre côté de
la glace :


— Toi aussi, tu
sais, il me semble que je t’ai déjà vu auparavant !


Et ce fut un éclair qui
jaillit dans l’esprit de Paul !


Une image de soi-même ne
ressemble pas à celle que l’on est habitué à voir en se regardant dans une
glace ; en effet, le côté gauche du visage vu dans un miroir devient le
côté droit sur une photographie, et inversement ; les deux côtés sont
rarement identiques, la figure d’un homme n’étant presque jamais symétrique.


Paul courut à la chambre
froide, l’ouvrit et sortit le corps. Evidemment, il eût fallu un tiers pour
faire la comparaison, mais, autant que Paul pût s’en rendre compte, cet
homme, tué par une pluie de météores sur Proxima I, lui ressemblait étrangement !


— Et toi,
conclut-il en s’adressant au cadavre, tu es le second sosie qui y laisse sa
peau !



CHAPITRE VII


 


Quand, dix jours plus
tard, son spacionef sortit de l’obscurité, Paul n’avait toujours pas trouvé la
clef du mystère. Ce ne fut pas Nora Phillips, mais John Stacey, le détective,
qu’il appela tout de suite au téléphone.


— Me voici de
retour.


— Ah ! Tant
mieux… Tout a bien marché ?


— Je ramène le
corps d’un homme dans mon spacionef.


— Un de vos amis ?
Blagua le détective.


— Pensez-vous !


— Ecoutez, répondit
Stacey avec son ironie coutumière, si vous voulez assassiner quelqu’un,
allez-y, mais, pour l’amour du ciel, ne vous compromettez pas en transportant
le cadavre. Pourquoi diable ne vous en êtes-vous pas débarrassé dans l’espace ?


— Parce que je
désire qu’on l’identifie, précisément.


— Ah bon !
Pour une fois, depuis des années, vous avez une idée sensée.


— Merci du
compliment !


— Mais voyons, dit
Stacey d’un ton devenu subitement sérieux, dans quelle affaire vous êtes-vous
mis ?


— Pour le moment,
je n’en sais rien, mais j’espère que ça va s’éclaircir bientôt.


— En tout cas, je
peux vous dire que c’est bien embrouillé, souligna Stacey sur un ton convaincu.


— Je sais ;
mais pourquoi me dites-vous ça ? Qu’y a-t-il de neuf ?


— Nora Phillips a
disparu.


— Disparu ! s’exclama
Paul, abasourdi. Comment ça ? Où est-elle partie ?


— Je ne suis pas
parvenu à le savoir jusqu’à présent.


— Mais bon sang,
vous avez bien appris quelque chose !… Dites-moi tout, ne me faites pas
languir !


— Sincèrement,
Paul, je ne sais que très peu. Aussitôt après votre départ, Nora est revenue en
ville, mais au lieu d’aller à son bureau ou chez elle, elle a tourné dans
Bridge Street et s’est arrêtée devant un hôtel particulier, au numéro 7111
exactement ; puis elle a pénétré avec sa voiture dans le garage, comme si
elle était attendue. Elle n’a pas reparu depuis. Voilà tout…


— Vous n’avez pas
posté quelqu’un devant la maison, en permanence ?


— Non, mais j’ai
envoyé au moins une fois par jour un homme rôder autour pendant les deux
dernières semaines ; la voiture est toujours au garage, on la voit par les
fenêtres de la porte.


— Nora n’est pas
sortie ?


— Disons plutôt que
personne ne l’a vue…


— Quel numéro dans
Bridge Street ? 7111, avez-vous dit ?


— Oui. Allez voir
vous-même, si ça vous chante.


— Et son travail ?
Où est-elle employée ?


— Nous avons pu
savoir qu’elle a définitivement quitté ses patrons ; elle les en a avisés
par lettre.


— Comment l’avez-vous
appris ?


— Vous savez, les
gens de loi n’aiment pas beaucoup qu’on leur pose des questions indiscrètes. A
la suite d’une annonce que les anciens employeurs de Nora avaient fait paraître
pour trouver une bibliothécaire, j’ai envoyé Milly, qui a réussi à se faire
engager. Elle a pu consulter les dossiers du personnel et y a trouvé la lettre
par laquelle Nora faisait connaître sa décision ; une lettre polie, mais
brève, ne donnant aucun renseignement.


— Et son
appartement ? Vous y êtes allé ?


— Elle occupait
trois pièces. Quelqu’un est venu, un jour, muni d’une lettre d’elle, pour
emballer ses affaires et les faire prendre par le garde-meubles Howdaille.
Elles y sont toujours, la note est payée pour six mois d’avance.


— Savez-vous autre
chose encore ?


— Des détails… J’ai
envoyé Morton questionner l’ancien propriétaire de Nora : il a appris qu’elle
avait été obligée de retourner dans sa famille parce que son père était très
malade. C’est tout ce que nous avons réussi à savoir.


— Et ensuite ?


— C’est tout, avoua
Stacey avec un soupir.


Mais Grayson ne le
laissa pas tranquille :


— Et Nora ?
Elle est vraiment partie sans laisser aucune trace…


— Apparemment oui.
Je vous répète que nous savons qu’elle est entrée dans l’immeuble du 7111
Bridge Street et que nous ne l’avons pas revue depuis.


— Pendant combien
de temps avez-vous surveillé l’endroit ?


— Dix jours, sans
interruption ; et pendant ce temps-là, pas le moindre signe de vie de sa
part.


— Mais enfin…


— Eh bien !
Oui, je sais, répondit Stacey d’une voix qui révélait combien cette affaire le
tourmentait, vous allez croire que nous n’avons pas fait tout notre possible…
Et pourtant, nous avons envoyé sept personnes au moins frapper à cette porte,
sous les prétextes les plus divers, depuis la vente de tissus ou bas nylon
jusqu’aux ramoneurs, en passant par les vérificateurs des canalisations
électriques et de la plomberie. L’hôtel particulier est habité par un homme
assez âgé, retiré des affaires, il habite les lieux avec sa femme et un vieux
domestique un peu pileux qui semble avoir été au service de la famille depuis
des générations.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Hoagland.


— Et la voiture
dans le garage ? Vous en êtes-vous occupé ?


Paul eut l’impression qu’il
entendait Stacey hausser les épaules avant de répondre :


— Jusqu’à présent,
il n’y a là rien de suspect, du point de vue purement légal. Il serait très
difficile de prouver quelque chose d’irrégulier. Une femme – que vous ne connaissez guère – quitte son emploi, pour des raisons tout à fait
logiques, déménage pour les mêmes raisons, dépose sa voiture au garage dans un
endroit qui peut sembler bizarre, et disparaît.


— Justement, c’est
cela qui est important. On ne la revoit plus !


— Ça ne veut rien
dire, grommela Stacey. Où habite donc son père ? Peut-être est-elle allée
chez lui ?


— Voyons, s’écria
Paul énervé, le détective, c’est vous ! Tâchez donc de savoir !


— Mais ça va coûter
très cher…


— Ça n’a pas d’importance !
J’ai de quoi payer tout ça sans difficulté, ne vous inquiétez pas !


— Bon, alors je
vais reprendre l’enquête…


— Vous n’auriez
jamais dû l’abandonner, feignant !


— Comment
pouvais-je savoir que vous étiez tellement préoccupé par cette affaire ?
grogna Stacey.


— Je ne le savais
pas moi-même, avoua Grayson.


— De toute façon,
il me fallait votre consentement avant de pousser les recherches plus à fond.


— Pourquoi donc ?


— Voyons,
réfléchissez : dès que je sonnerai au 7111 de Bridge Street pour me
renseigner au sujet de la voiture de Nora Phillips dans le garage, ça fera
toute une histoire : où bien on me mettra dehors, ou bien on appellera la
police, ou bien on me posera des questions embarrassantes qui pourraient
conduire ces gens sur les traces de Paul Grayson.


— Ah ! A propos, savez-vous que le type que j’ai
trouvé mort sur Proxima I est encore un autre sosie de moi-même ? C’est le
deuxième personnage dans cette affaire qui soit tué et qui me ressemble. Vous
ne trouvez pas ça bizarre, vous ?


— Comment cet homme
a-t-il été tué ?


— Il a été atteint
par une météorite.


— C’est ce qu’on
appelle la volonté de Dieu, murmura Stacey ; vous n’irez tout de même pas
jusqu’à suggérer que Dieu est de votre côté ?


— Quand un météore
frappe un homme et un spacionef au même moment, alors que tous les deux rôdent
sur une planète où ils n’ont rien à faire et où seule leur curiosité peut les
avoir conduits, on peut penser que la mécanique céleste a été quelque peu aidée
par la main machiavélique d’un individu qui n’a rien de commun avec la
Divinité. Vous voyez ce que je veux dire ?


— Juste ciel !
Comment pourrait-on viser avec…


— Il suffit d’amener
le roc au-dessus du but, et de le laisser tomber d’un spacionef, à bonne
hauteur. Ça, c’est pour la grosse météorite, celle qui a atteint l’appareil…
Maintenant, en ce qui concerne le pilote, il suffit de lâcher convenablement
une cargaison de pierres un peu plus petites… Pas une seule n’a pénétré
aussi profondément que l’on aurait pu normalement s’y attendre.


— Puisque je suis
plongé en plein dans cette affaire, je vais envoyer quelqu’un chercher le
cadavre dans votre appareil, et nous essayerons de l’identifier. Peut-être cela
nous mettra-t-il sur la bonne voie…


— D’accord, faites
le nécessaire. Au revoir !…


Paul s’éloigna de la
cabine téléphonique, plutôt soucieux. L’agréable douceur du corps de Nora lui
revenait à l’esprit… Ce corps qui s’était si gentiment serré contre lui,
pouvait-il être celui d’une ennemie ? Paul ferma les poings : il se
jura de découvrir la vérité par tous les moyens… Certaines femmes sont-elles
capables de tout pour parvenir à leurs fins ?


Il lui fallait à tout
prix être fixé sur elle, savoir quelle attitude adopter à son égard. Si
vraiment elle se révélait l’alliée de ceux qui travaillaient contre lui, Paul
saurait bien lui faire comprendre que mieux vaudrait changer de camp et servir
la bonne cause. Et si elle se trouvait en difficulté parce qu’elle avait été
vue avec lui, il s’offrirait le luxe d’infliger aux ravisseurs une punition qui
leur resterait pour toujours gravée dans la mémoire. Ensuite il emmènerait Nora
bien loin, quelque part où elle pourrait oublier sa pénible aventure.


Pour cela, il lui
faudrait travailler sans relâche. Aussi se dirigea-t-il d’un pas ferme vers le
siège de la Société Terrestre de Physique, emportant avec lui le magnétophone
sur lequel il avait enregistré les bribes de la conversation en onde Z
interceptée sur Proxima.


Cette fois, on allait
enfin parler de la théorie de Grayson, et Paul pourrait la présenter à la
Société Terrestre de Physique sans craindre l’opposition de Haedaecker ou ses interventions
pleines d’ironie.


 


*


*  *


 


Charles Thorndyke
méritait pleinement les titres qu’il avait acquis dans le domaine de la
science. Contrairement à Haedaecker, il n’en faisait pas étalage à tout moment,
et ne les mettait en avant qu’à bon escient. A l’encontre également de Chadwick
Haedaecker, il eût rejeté sans hésitation sa théorie la plus chère, au premier
indice d’erreur.


Il suivit les
explications de Paul avec un intérêt grandissant, puis écouta l’enregistrement.


— Mais c’est tout
simplement extraordinaire ! S’exclama-t-il quand tout fut terminé.


— C’est mon plus
grand espoir qui se réalise enfin, répondit Paul.


— Nous avons au
programme de notre séance de mardi prochain un long rapport sur les phénomènes
de gravitation à l’extérieur du système solaire, je vais annuler cela pour vous
permettre de faire à la place une conférence sur l’onde Z.


Thorndyke leva les yeux
au plafond et parut réfléchir un instant.


— La possibilité de
la transmission instantanée de la parole entre la Terre et Néoterre
constituerait un progrès aussi sensationnel qu’autrefois l’invention du
télégraphe, affirma-t-il. Une telle question doit absolument être examinée sans
retard.


— Je n’ai jamais
cessé de croire à cette possibilité, dit Paul.


— Pourquoi n’en
avez-vous pas parlé plus tôt ?


— Le docteur
Haedaecker s’y est toujours formellement opposé.


— Ça, par exemple !
Et pour quel motif ?


— Il affirmait qu’on
avait déjà tout essayé en vain.


— La belle affaire !
s’exclama Thorndyke. Une preuve négative n’est jamais concluante.


— D’accord, mais il
ne m’était pas possible de discuter avec lui, vous comprenez !


Thorndyke sourit et
hocha de la tête : beaucoup d’espoir et une ferme conviction sont peu de
chose en face d’un adversaire tel que Haedaecker, dont les moindres
déclarations font autorité, et dont la signature peut accorder ou refuser une
subvention d’un million de dollars.


— Quand vous aurez
présenté votre rapport, vous cesserez d’être un inconnu qui prêche dans le
désert ; on vous confiera probablement un poste aussi important que celui
de Haedaecker lui-même ; vraiment, je n’arrive pas à comprendre cet homme !


— Moi non plus.


— Mais êtes-vous
bien sûr de lui avoir exposé vos idées comme il fallait ?


— Oui, pour autant
que je puisse en juger. J’ai discuté ce problème pendant des années, dès
que j’en ai eu l’idée.


Thorndyke se mit à rire.


— Je vois fort bien
ce qui est arrivé, expliqua-t-il. Votre théorie initiale n’était qu’ébauchée
et, pour cette raison, inexacte. Mais, au fur et à mesure que vous l’amélioriez,
vos premiers arguments perdaient de leur valeur à vos propres yeux et
semblaient encore moins convaincants à Haedaecker, surtout qu’il était déjà
plein de préjugés à votre égard. Il lui faudra bien changer sa manière de voir,
mardi prochain.


Paul prit congé, l’esprit
tout guilleret. Pour la première fois de sa vie, il avait le sentiment de
dominer les événements au lieu d’être entraîné par eux. Pour ce qui était de
découvrir quel était exactement l’obstacle qui se dressait devant lui, il
savait qu’il n’y parviendrait pas tant que ses adversaires n’auraient pas fait
un nouveau pas en avant. Quant à la disparition de Nora Phillips, c’était l’affaire
d’un homme de métier tel que Stacey.


Ce qui tourmentait Paul
davantage, c’était Haedaecker, car il ne partageait pas la façon de voir de
Thorndyke.


C’est pourquoi, au lieu
de se tenir bien à l’écart du bureau de son pire adversaire, Paul décida de s’y
rendre tout droit. Rien de plus mauvais, dit-on, que d’avertir l’ennemi de ses
plans ; et pourtant, n’est-il pas préférable parfois de lui révéler l’attaque
imminente et de le mettre au défi de la repousser ?


Chadwick Haedaecker
reçut Paul avec cordialité.


— Tout va bien ?
lui demanda-t-il.


— Oui, répondit
Paul. J’ai remis mon rapport sur la réception du signal radio, avec les
enregistrements et mes propres commentaires.


— Parfait, répliqua
Haedaecker en se tournant vers la carte fixée au mur derrière lui.


Après avoir consulté la
liste qui se trouvait à côté, il fit de nouveau face à Paul et lui dit avec un
sourire :


— Voilà donc le
premier signal. Le suivant ne parviendra pas à destination avant six mois
environ. Ensuite, mon ami, vous serez l’homme le plus occupé qui soit dans l’espace,
durant les deux années à venir, bondissant d’un point à un autre pour contrôler
l’arrivée des ondes radio dans tout le réseau. Je suis vraiment heureux d’apprendre
que tout se soit bien passé.


— Absolument comme
prévu.


— Tant mieux. Ce
premier signal, c’est justement celui qui prouve que nous avons raison. Nous
pouvons maintenant avoir l’esprit plus tranquille et nous préparer à enregistrer
les autres.


Le visage de Haedaecker
se durcit soudain et, après un instant de silence, il ajouta :


— Mais je suis
certain que vous n’êtes pas venu ici uniquement pour me dire cela.


— Non, en effet,
répondit Paul avec calme, ce n’est pas tout. Docteur Haedaecker, je préfère
jouer franc jeu. Il me serait infiniment pénible de contraindre un homme à
revenir brusquement, et en public, sur ses propres idées.


— Où voulez-vous en
venir ?


— Eh bien ! Sur
Proxima I du Centaure, j’ai recueilli la preuve irréfutable de l’inexactitude
de la Théorie de Haedaecker. J’ai reçu par onde Z…


— C’est
complètement ridicule, ce que vous dites là !


— J’affirme que c’est
tout à fait exact, déclara Paul d’un ton péremptoire. Et je suis venu vous en
faire part parce que je crois de mon devoir de vous prévenir, pour que vous
puissiez vous défendre, vous prémunir…


— Je n’en ai pas
besoin.


— Vous avez
toujours défendu votre théorie avec véhémence. Vous n’avez jamais toléré qu’on
émette le moindre doute sur elle. Maintenant, je peux démontrer votre erreur…


— Je vous dis que c’est
impossible, vous ne pouvez avoir de preuve !


— Si, je l’ai,
cette preuve, rétorqua Paul, et j’ai l’intention de la divulguer. En sorte que
si vous croyez préférable de faire une déclaration pour revenir sur votre
attitude actuelle, vous avez tout le temps de la faire.


Haedaecker jeta à Paul
un regard bizarre :


— Et peut-on savoir
ce que vous me conseillez de faire ?


— Si j’étais à
votre place, répondit Paul en souriant, j’accepterais de bonne grâce la défaite
de ma théorie.


— Tiens, tiens !
Vraiment ?


Paul eut un geste d’exaspération
et reprit :


— J’essaye
seulement de vous tirer d’embarras.


— Regardez-moi cet
insolent petit freluquet ! Vous, essayer de m’aider, moi !…


Paul sentit son cœur
battre : les choses prenaient mauvaise tournure. Mais il savait que
maintenant sa voix n’était plus un cri perdu que Haedaecker pouvait étouffer d’un
seul geste. Le respect, mêlé de crainte, qu’il avait éprouvé pendant des années
sous la main de fer de Haedaecker, s’était évanoui comme par miracle. Un enfant
élevé avec sévérité garde sa déférence envers ses parents lorsqu’il est adulte,
car il comprend que cette sévérité si difficilement supportable a été inspirée
par le souci d’une bonne éducation. Mais il en allait tout autrement de
Haedaecker et de Paul, qui ne pouvait désormais voir en lui qu’un colosse aux
pieds d’argile : lorsqu’un homme de cette envergure tombe, c’est toujours
un écroulement total et sans appel.


— Je voulais vous
épargner une situation trop pénible, reprit Paul d’un ton sec. Lorsque la
vérité sera connue, lorsqu’on apprendra que vous vous opposiez à certaines expériences
parce qu’elles risquaient de compromettre votre théorie, c’en sera fini de
votre prestige….


— Et que
voudriez-vous donc me voir faire, jeune homme ?


— Pourquoi ne vous
feriez-vous pas le champion du nouveau principe ? suggéra Paul. Soyez le
premier à proclamer que la Théorie de Haedaecker s’est révélée inexacte et que
vous partagez désormais l’espoir de voir s’établir bientôt des communications
instantanées par onde Z entre les systèmes solaire et néosolaire !


Haedaecker secoua
négativement la tête :


— Jamais je ne
mettrai en avant une idée aussi ridicule, s’écria-t-il ; parce qu’une
telle chose n’existe pas, n’est pas possible ! Vous…


— Mais je vous
répète que j’ai la preuve en mains !


Haedaecker se leva :


— Non, vous ne l’avez
pas, vous ne pouvez pas l’avoir ! répliqua-t-il.


— Si, je l’ai, cria
Paul. Et j’ai l’intention de le montrer !


Haedaecker se laissa
tomber sur son siège et joignit les mains, les doigts écartés, avant de
déclarer d’un ton doctrinal :


— Ecoutez-moi bien,
Grayson. Ne venez pas me dire ensuite que je ne vous ai pas prévenu :
votre preuve est fausse, quelle qu’elle soit. Et si jamais vous alliez commettre
la faute d’étaler publiquement vos efforts pour déconsidérer une loi bien
établie de la physique universelle, je me verrais contraint de m’assurer que
vous ne puissiez jamais plus recommencer ! Vous n’aurez pas deux fois l’occasion
de faire une erreur aussi grossière, aussi stupide !


— Et pourquoi ne me
mettez-vous pas à la porte tout de suite ? lança Paul d’un ton
sarcastique.


— Dès que vous
désobéirez en public à mes ordres, je n’hésiterai pas un seul instant.


— Alors, venez
mardi prochain à la Société Terrestre de Physique, s’écria Paul, et vous verrez
comment je désobéis à vos ordres et comment je démolis votre théorie, d’un seul
et même coup !


Haedaecker se contenta
de hausser les épaules et répondit, très calme :


— J’y serai en
effet, mais pour voir Grayson se couvrir de ridicule.


Paul pivota sur ses
talons et partit.



CHAPITRE VIII


 


Bref comme toujours,
Stacey salua Paul et lui demanda :


— Très occupé ?


— Seulement en
train de mettre au point ma conférence ; je prends la parole dans une
heure.


— Très bien. Ne
soyez pas nerveux !


— Je serais moins
nerveux si je savais au juste ce qui se trame.


— Voici qui peut
vous aider. Pour commencer, le cadavre qui se trouvait à bord de votre spacionef
est celui d’un dénommé Clarke, avec un bon nombre de pseudonymes qui ne
méritent pas d’être cités.


— Comment
allons-nous faire pour nous en débarrasser ?


— Ne vous
tourmentez pas, c’est déjà fait.


— Hein ? Et
par quel moyen ?


— Ne me posez pas
de questions indiscrètes…


— Mais enfin, ça s’appelle
faire disparaître les preuves d’un crime !


— Oui, peut-être.
Mais, si crime il y a eu, c’est lui qui en a commis un… ou du moins il est
coupable de tentative de meurtre. Sa disparition n’est pas une grande perte
pour la société.


— N’empêche que c’est
contraire à la loi.


— Tout aussi
contraire à la loi que d’embrasser en public une femme qui n’est pas votre
parente, ricana Stacey. Si nous révélions cette histoire, vous attireriez tout
de suite sur vous la curiosité officielle. Vous seriez obligé de vous défendre
contre une foule de soupçons. Et pendant que vous prouveriez votre innocence,
ceux qui cherchent à vous faire disparaître auraient tout le temps de préparer
un autre coup. Croyez-moi, laissons-les se mordre les doigts et se torturer l’esprit
à se demander comment leurs plans ont pu échouer. C’est eux qui vont tourner en
rond, et pas vous. Tenez, au fond, ils ne savent peut-être même pas, en ce
moment, si l’homme qui me parle est Paul Grayson ou son sosie.


— Mais enfin, nom d’une
pipe, pourquoi tout ça ?


— Voyons, cher
petit innocent, voilà deux fois que vous vous trouvez en face d’un bonhomme qui
vous ressemble et qui essaye de se substituer à vous. Pour se donner la peine
de combiner tout ça, il faut bien qu’il y ait une raison, une raison très
sérieuse !


Paul ne trouva rien à
répondre.


— Un mot encore, et
je vous laisse à votre travail, reprit le détective. Il s’agit de Nora
Phillips.


— Eh bien ?
interrogea Paul d’une voix où perçait l’anxiété.


— J’ai sonné à la
porte du 7111 Bridge Street cet après-midi, en me présentant comme un employé
municipal chargé de faire certains relevés. J’avais commencé par faire de même
dans différentes maisons du voisinage pour que ça ait l’air plus véridique.


— Et qu’avez-vous
découvert ?


— Nora Phillips est
leur nièce. C’est du moins ce qu’a dit le vieux monsieur qui m’a ouvert. Elle
est venue garer sa voiture pour quelque temps parce que son père – qui serait le beau-frère de ce monsieur – est très gravement malade sur Néoterre.


— Ah ?


— Elle reviendra,
mais on ne sait pas au juste dans combien de temps.


— Avez-vous son
adresse sur Néoterre ?


— Non, il ne
fallait tout de même pas avoir l’air trop curieux.


— Dommage.


— Pourquoi ça,
dommage ?


— Parce que je suis
persuadé que Nora est intimement mêlée à cette histoire… dans laquelle elle s’est
d’ailleurs rangée de mon côté !


— Je dois vous dire
que j’ai encore une autre piste. Mais ne vous emballez pas : pour l’instant
pensez plutôt à ce que vous allez dire à la Société Terrestre de Physique.
Tâchez d’être à la hauteur !


— Ça, je ferai de
mon mieux, vous pouvez en être sûr !


 


*


*  *


 


— Je vais commencer
par le commencement, déclara Paul avec un sourire, devant un auditoire nombreux
et attentif.


Il aurait tellement aimé
avoir l’allure d’un conférencier professionnel et les capacités littéraires d’un
écrivain de métier…


— C’est avec la
fusée qu’on a commencé la conquête de l’espace, continua-t-il. On parvint tout
d’abord
à établir une base sur la Lune, puis on installa d’autres stations dans l’espace.
Ainsi habitués à travailler à l’échelle de l’univers, les savants inventèrent
la propulsion en survitesse. Alors que la fusée est restée un engin peu
maniable et d’un emploi fort limité, les spacionefs à survitesse ont mis les
voyages interplanétaires à la portée de tous. C’est à partir de là que l’on put
parler vraiment de conquête de l’espace : aujourd’hui des hommes vivent
sur Mars et Vénus, d’une existence certes précaire et inconfortable, mais enfin
ils y vivent. Peu à peu, ils se sont répandus dans tout le système solaire et
travaillent dans les mines, dans les jungles ou dans des instituts de
recherches botaniques au service de la médecine. Leur travail est pénible et
difficile par suite des conditions de vie peu attrayantes qui règnent sur ces
peu sympathiques planètes.


« Grâce à la
survitesse, les explorateurs de l’espace ont pu visiter les régions voisines de
l’univers, à la recherche d’autres astres susceptibles d’être colonisés. Les
résultats furent plutôt décevants, car très peu d’entre eux convenaient à l’émigration,
jusqu’à la découverte de Néosoleil et Néoterre, qui ressemblent d’assez près au
Soleil et à la Terre.


« La radio, qui
reliait déjà les différentes colonies du système solaire, vint également unir
celles du système néosolaire.


« Voici quarante
ans, Carrington découvrit l’onde Z, un peu apparentée dans le domaine des ondes
à la survitesse dans l’espace-temps. L’onde Z à propagation instantanée
remplaça donc la radio, dont les transmissions étaient trop lentes sur ces
grandes distances. Un message mettait des heures, voire des jours, pour arriver
à destination. Il en fallait autant pour recevoir la réponse. Grâce à l’onde Z,
des contacts téléphoniques directs purent s’établir dans l’ensemble du système
solaire, ainsi que dans tout le système néosolaire.


« Mais cette onde s’avérait
incapable de franchir les espaces immenses qui séparent les étoiles. Des
expériences poursuivies sans trêve durant des années ne donnèrent aucun
résultat. C’est alors que, il y a vingt ans, Chadwick Haedaecker énonça la
théorie qui porte maintenant son nom : elle affirme que l’onde Z se
propage seulement en fonction du champ des lignes de force engendrées par le
noyau des étoiles. Dès lors on a cessé d’expérimenter l’onde Z dans les espaces
interstellaires. Toutes les expériences ont été pratiquement arrêtées. Les
seules personnes qui se sont encore occupées de la question étaient des
théoriciens et des gens obstinés comme moi, qui ont été accusés, non sans
raison peut-être, de persévérer dans le seul espoir de conquérir gloire et
fortune, ce qui est incompatible avec l’esprit de recherche désintéressé qui
nous animait.


« Ces explications
préliminaires données, je puis énoncer la thèse qui sera connue un jour, je l’espère,
sous le nom de Principe de Grayson. L’idée dominante de ce principe est que
l’onde Z ne peut se propager qu’entre des points qui ont déjà été reliés au
préalable par des ondes électromagnétiques !


Cette déclaration
souleva une tempête dans l’auditoire. Des mains se levèrent de toutes parts, le
bruit des voix alla en s’amplifiant parce que les auditeurs se mettaient à
discuter entre eux cette affirmation révolutionnaire.


Le président s’approcha
de Paul et lui demanda :


— Dois-je rappeler
à l’ordre, ou bien préférez-vous que nous ouvrions la discussion tout de suite,
en plein milieu de la conférence ?


— Je m’y attendais,
répondit Paul avec un petit rire nerveux. Mieux vaut discuter ce point tout de
suite. La suite est encore trop longue pour que nous puissions faire patienter
ces gens aussi longtemps.


— Bien, dit
Thorndyke en souriant.


Et, se tournant vers ses
collègues, il leur annonça :


— Messieurs, un
instant, je vous prie ! Mr. Grayson vient de faire une déclaration
vraiment bouleversante, j’en conviens, et qui suscite naturellement de vives controverses.
Il suggère lui-même d’interrompre sa conférence pour vous permettre de lui
poser des questions.


Des applaudissements
éclatèrent, puis des mains se levèrent à nouveau.


— Edwin Johnson, se
présenta l’un des auditeurs. Puisque la lumière met cent quarante années pour
parcourir la distance qui sépare Néosoleil de la Terre, je suppose que la
galaxie tout entière est traversée par des ondes électromagnétiques depuis deux
millions d’années.


— Je dois avouer
que ce point m’a embarrassé depuis longtemps, et c’est peut-être ce qui a
retardé la solution du problème. Il ne faut pas oublier que les fréquences
appelées « lumière » ne sont pas identiques à celles plus longues de
la radio, même si toutes deux sont en fait des ondes électromagnétiques. La
lumière ne se déplace pas le long d’un conducteur, tandis que des ondes
ultra-courtes de la radio se déplacent dans un guide-onde dont l’intérieur
est constitué par un diélectrique. On peut dire par conséquent que c’est le
faisceau étroit et dirigé de ces ondes qui établit la liaison proprement dite
dont j’ai fait mention.


— Mon nom est Fred
Hugues, dit le second de ceux qui avaient des questions à poser. Vous voulez
dire, si je comprends bien, que l’onde Z ne peut se propager entre des points
qui n’ont jamais été mis en contact radio au préalable ?


— Oui, c’est
exactement cela.


— Mais avez-vous
vraiment essayé ?


— J’admets que je
ne possède encore que des preuves négatives. C’est pourquoi que je ne suis pas
en mesure de poser cela comme un principe absolu. Mais n’oubliez pas que les
planètes du système solaire étaient en communication par ondes radio avant la
découverte de l’onde Z.


— Et que se
passe-t-il pour un spacionef ?


— Lorsque la
liaison par onde Z est établie grâce à une onde radio préalable, elle subsiste
et ne peut plus être rompue.


— Un spacionef
utilise la radio jusqu’au point où il adopte la survitesse. Qu’advient-il
ensuite ?


— Je n’ai pas
encore eu la possibilité de faire des investigations approfondies sur ce point.
La liaison radio avec le spacionef est interrompue dès la survitesse, sans
doute par suite de ce qu’on appelle l’ « effet Doppler », qui rend
impossible la réalisation de l’accord entre l’émetteur et le récepteur.


— Et l’onde Z ?
L’a-t-on essayée lorsque la radio ne fonctionne plus ?


— Oui, on avait en
effet espéré créer par ce moyen une liaison avec le système néosolaire. Mais
dès que le spacionef est mis en survitesse, la liaison Z est interrompue
également…


— Mais pourtant,
les appareils interplanétaires ne peuvent-ils utiliser l’onde Z durant leur
voyage ?


— J’arrive
justement à cette question. Vous savez que, entre la Terre et Vénus par
exemple, des radiophares assurent une liaison étroite émetteur-récepteur, le
secondservant à contrôler le premier, à maintenir l’onde dans la
bonne direction et à assurer constamment de sa présence. Bien que je n’aie pas
encore eu moi-même l’occasion de faire des expériences à l’échelle
interstellaire, sur de très grandes distances, je prétends que cette onde
radio, véritable route céleste, constitue précisément le canal qui permet la
propagation de l’onde Z. Tant que le spacionef demeure dans ce canal – et c’est là le point capital – il est possible à bord d’émettre et de recevoir
en onde Z, même si l’appareil navigue en survitesse, c’est-à-dire plus vite que
les ondes radio.


— Je m’appelle
Grant Lewdan, dit le troisième. Vous nous avez expliqué que vous n’avez pu,
vous-même, essayer l’onde Z très loin dans les profondeurs des espaces interstellaires.
Mais, en dehors de vous, n’a-t-on jamais essayé ?


— Si,
effectivement.


— Et l’onde Z
a-t-elle fonctionné ?


— Dans une certaine
mesure, oui.


— Alors pourquoi n’a-t-on
pas poursuivi les recherches ?


— Pour répondre à
cette question, il ne faut pas perdre de vue la psychologie de l’homme et le mécanisme
de la recherche scientifique. Permettez-moi d’avoir recours à une analogie.
Supposons pour l’instant que la radio ne puisse se propager à travers l’espace
qui n’a pas été au préalable franchi par quelqu’autre moyen de transmission.
Considérons maintenant le premier essai d’émission réalisé par Marconi sur une
distance de cent mètres, et voyons comment il faut s’y prendre pour
expérimenter ce nouveau mode de communication inconnu jusqu’ici. On met en
marche l’émetteur, et l’opérateur fait signe de la main ou à la voix pour
indiquer que son appareil est on fonctionnement ; dès qu’il a perçu ce
signe, l’autre opérateur se penche sur le récepteur et vérifie si cela marche.
Cette liaison radio fonctionne donc à cause d’une liaison optique préalable, l’expérience
se solde par un succès.


« On augmente alors
la distance, d’un sommet de colline à un autre, en ayant recours à un système
de signaux optiques plus compliqués pour la transmission des renseignements
relatifs au déroulement de l’expérience. De nouveau tout se passe bien.


« On procède
ensuite à un troisième essai, en mettant les deux opérateurs aux antipodes par
exemple, et en établissant une communication préalable par fil. L’émetteur est
mis en action, et le signal radio est bien reçu. On peut alors conclure que les
émissions radio peuvent se transmettre sur toute la Terre.


« Imaginez
maintenant que l’on emporte les mêmes appareils dans la Lune. Toute
communication préalable est impossible. Disons plutôt Vénus, parce qu’on
pourrait encore utiliser des fusées au magnésium comme signal de la Lune à la
Terre. On tente l’expérience, et on enregistre un échec. Et bien ! Continua
Paul en souriant, c’est exactement comme cela que les choses se sont produites
lors des expériences faites sur l’onde Z dans les espaces célestes. Je voudrais
vous donner ici lecture d’un rapport sur la Troisième Expédition de l’Institut
des Communications : «… Deux spacionefs sont partis de Pluton et ont
navigué pendant une heure-lumière environ, dans des directions différente, en suivant
chacun une onde radio dirigée qui était émise par Pluton et qui transmettait un
signal horaire. Les deux appareils essayèrent alors de communiquer par onde Z
et les résultats furent satisfaisants… »


« Suit une série de
données numériques relatives à la force du signal émis par Pluton, etc. Puis le
rapport continue en ces termes :


« A une
distance de cent heures-lumière, la même expérience fut répétée, avec le même
succès ».


« N’oubliez pas,
Messieurs, que c’est le signal horaire transmis de Pluton par radio qui était
utilisé par les deux spacionefs pour calculer leur distance, autrement dit le
contact préalable par radio existait. Des essais ont ensuite été faits à une
distance de mille heures-lumière, et ils ont été également couronnés de succès.
L’onde radio avait été émise environ douze cents heures à l’avance et, comme
toujours, l’émission avait été faite de telle manière que l’appareil pouvait,
en n’importe quel point de son parcours, s’arrêter, écouter et relever le
signal horaire.


« Ayant procédé à
ces expériences, les deux appareils s’éloignèrent dans l’espace jusqu’à une
distance du Soleil égale à environ trois années-lumière. A cet éloignement, le
signal horaire de Pluton n’était évidemment pas encore arrivé, et il n’était
pas possible aux spacionefs d’attendre qu’il leur parvienne : toute
communication par onde Z s’avéra impossible, malgré dix à douze heures d’efforts
répétés. A ce moment, les réserves de carburant commençaient à s’épuiser et les
essais durent être abandonnés. Le rapport, dont je viens de vous lire des
extraits, fait état d’expériences qui ont été tentées pendant au moins cent
heures entre les deux appareils, à des distances variables : parfois la
communication s’établissait, et parfois c’était un échec complet. On a dressé
toute une série de cartes des zones de silence et des zones d’audition, mais
ces tracés ne présentent aucune relation logique entre eux…


« Et pourtant,
Messieurs, il en existe bien une : c’est celle que je vous ai exposée tout
à l’heure : dès que les deux spacionefs étaient en contact radio entre
eux, soit par leurs propres émetteurs et récepteurs, soit parce qu’ils se trouvaient
tous deux sur une onde émise par le radiophare de Pluton, l’onde Z fonctionnait
parfaitement. Dès que le contact radio cessait d’exister, toute transmission Z
devenait impossible ! »


Pendant que se déroulait
cette discussion, les mains levées tombaient une à une, car les réponses
données par Paul aux questions des uns éclairaient les points sur lesquels d’autres
se proposaient de l’interroger. Finalement, toutes les mains levées avaient
disparu, et Thorndyke déclara :


— Nous pouvons donc
entendre à présent la suite, de la conférence.


Paul but une gorgée d’eau
et reprit :


— Vous n’ignorez
pas que j’ai travaillé au relevé céleste, et…


Il continua en donnant
une relation détaillée de ce qui avait été fait à ce jour, et en expliquant les
raisons de ce travail. Il termina ensuite son exposé en affirmant sa
détermination de faire toutes les expériences nécessaires pour asseoir sa
théorie d’une manière absolument irréfutable. Puis il déclara :


— J’ai ici un
enregistrement qui a été fait sur le récepteur d’ondes Z que j’avais emporté
avec moi sur Proxima I du Centaure, lorsque j’y suis allé pour la réception du
signal radio, comme je viens de vous l’expliquer. Or ce signal radio est
précisément émis par un radiophare spécial installé au-dessus de la station
centrale d’émissions Z ! Je vous rappelle que, selon ma théorie, le
milieu créé par le passage de l’émission radio est le conducteur idéal de l’onde
Z. A mon arrivée au radiophare de Proxima I, j’ai mis en route le récepteur Z
en même temps que le récepteur radio. Vous allez maintenant écouter l’enregistrement
auquel j’ai superposé avec un microphone les bruits qui régnaient dans le local
où je me trouvais : vous entendrez l’arrivée du signal radio venant de la
Terre, les tops horaires, mes commentaires – qui, je le reconnais, dénotent de ma part un
enthousiasme un peu débordant – et enfin une
conversation interplanétaire en onde Z, émise de la Terre, entre une femme et
son mari. Je regrette vivement de donner ainsi de la publicité à une
conversation privée, mais je pense que l’on m’excusera, car ceci est de la plus
haute importance pour l’avenir des communications et même de la civilisation. D’autre
part, comme vous allez le remarquer, cette conversation est bien digne d’entrer
dans l’histoire, car elle révèle l’affection franche, la confiance sûre de la
femme envers son époux – et ce sont là,
je crois, des traits qui méritent un monument dans les arcanes de l’histoire !


Des applaudissements
éclatèrent, puis l’enregistrement se fit entendre :


— … mais il
n’y en a plus pour longtemps, mon chéri… bien sûr, ça m’a l’air très juste…
Fais-le, naturellement… Dans un mois, dis-tu ?… J’en suis si heureuse…


La voix devint plus
faible, et l’on perçut les tops cadencés du signal horaire, suivis de quelques
mots enthousiastes de Paul. Puis la transmission Z s’entendit de nouveau très
distinctement :


— … Terry
me l’a dit… mais comment veux-tu que je sache ?… certainement, mon chéri…


Paul arrêta l’appareil,
au milieu d’un tonnerre d’applaudissements.



CHAPITRE IX


 


Le sourire aux lèvres,
plein d’assurance, Paul faisait face à l’auditoire enthousiaste qui l’acclamait.
Il goûtait enfin la joie du triomphe, récompense bien méritée après de longues
années de lutte et d’humiliation pendant lesquelles sa voix, inconnue de tous,
s’était constamment heurtée au mur infranchissable de l’autorité de Haedaecker.


Il reçut cet hommage
avec déférence, mais demeura sur l’estrade pour indiquer qu’il n’avait pas
encore, terminé. Après plusieurs minutes d’applaudissement, le silence revint
et Paul prit la parole à nouveau. Il fit un signe de la main, et un rideau s’écarta
pour laisser voir une carte astronomique de toute la zone comprise entre les
systèmes solaire et néosolaire, striée de trajectoires bleues et rouges.


— A travers les
espaces célestes, entre ici et Néosoleil, existe maintenant toute une série de
radiophares : les ondes qu’ils émettent vont d’étoile en étoile et décrivent
ainsi un ensemble de trajectoires. Les lignes rouges montrent l’étendue
actuelle de ce réseau, exactement tel qu’il était il y a trois jours ; les
lignes bleues indiquent les trajets que les ondes ont encore à couvrir pour que
les liaisons radio soient complètement achevées entre ici et le système
néosolaire. Les distances qui restent à parcourir sont si grandes que le délai
nécessaire à cet achèvement est d’environ trois ans. D’ici là, je serai fort
occupé puisque je devrai m’assurer sur place, point par point, de la bonne
réception de ces signaux radio : quand les derniers contacts seront
réalisés, la liaison entière, si tortueuse puisse-t-elle paraître au premier
abord, sera ouverte entre les systèmes solaire et néosolaire… Messieurs, c’est
en 1869 que fut mis en place le fameux Boulon d’Or qui symbolisait la réalisation
de la jonction ferroviaire entre l’Amérique de l’Est et celle de l’Ouest. Et
bien ! Dans trois ans, deux heures et quarante-cinq minutes exactement, à
partir de l’instant présent, nous procéderons à la pose du Maillon d’Or dans la
chaîne qui unira par onde Z la Terre à sa lointaine enfant, Néoterre !


Ce fut un nouveau
tonnerre d’applaudissements.


— Merci, dit
simplement Paul. Y a-t-il d’autres questions ?


— Une seule, s’écria
une voix au fond de la salle.


— Je vous écoute.


— L’enregistrement
que vous venez de nous faire entendre, a-t-il été réalisé sur une onde Z
provenant de l’Emetteur Central Z ?


— Oui,
parfaitement.


— Dans le seul but
d’écarter toute suspicion – si odieuse
puisse-t-elle paraître – pourriez-vous
déterminer d’une façon précise l’heure d’émission de ce message ?


— Non, pas
immédiatement. Mais il est facile d’établir, en consultant les registres des
radiophares, que j’étais bien sur Proxima I du Centaure à ce moment-là. D’autre
part, j’espère que l’inconnue dont vous avez entendu la voix se fera connaître
et donnera tous les détails utiles sur les circonstances de cette émission Z.


— Autrement dit, il
est impossible de prouver que cet enregistrement n’a pas été exécuté sur la
Terre avant votre départ pour Proxima ?


— Je…


Mais Thorndyke intervint :


— Messieurs,
déclara-t-il, aucun homme sain d’esprit ne s’amuserait à commettre une fraude
de ce genre devant notre assemblée. Je suis personnellement tout à fait certain
que Paul Grayson vient de produire, à l’appui de sa théorie, une preuve qu’il a
recueillie en toute bonne foi, avec une parfaite honnêteté d’homme de science.


Ces paroles furent
suivies de nouveaux applaudissements. Mais, au milieu du tumulte, l’interpellateur
s’avança vers l’estrade, sortant de l’ombre du fond de la salle. Paul le
reconnut aussitôt, et se prépara au combat, car celui qui approchait n’était
autre que Chadwick Haedaecker.


— Où avez-vous
obtenu cet enregistrement ? cria-t-il d’une voix qui couvrit les applaudissements.


— Sur Proxima.


— En onde Z ?


— Parfaitement.


— Docteur
Thorndyke, puis-je prendre la parole sur l’estrade quelques instants ?


Thorndyke acquiesça d’un
signe de tête, en se demandant ce que tout cela pouvait bien signifier. Paul s’écarta,
tandis qu’Haedaecker montait.


— Messieurs, dit
aussitôt celui-ci, depuis plusieurs mois mon jeune ami tente désespérément de m’obliger
à reprendre des expériences qui ont été faites voici bien des années. Il est en
effet intimement persuadé que la Théorie de Haedaecker est erronée. Vous venez
d’entendre son prétendu enregistrement…


— Prétendu
enregistrement ! s’exclama Paul d’un ton indigné, sans pouvoir se retenir
plus longtemps d’interrompre Haedaecker.


Celui-ci leva aussitôt
la main en signe de protestation et demanda en s’adressant à l’auditoire :


— Docteur Haddon,
est-il vraiment possible que ce message ait été transmis par le Central
Emetteur Z ?


Le silence se fit dans
la salle. Haddon se leva et répondit :


— Pour autant que
je me souvienne, le Central Emetteur Z a suspendu toute activité pendant
quatorze jours environ, immédiatement après le départ de Paul Grayson pour Proxima
I du Centaure. Certains travaux d’entretien étaient devenus nécessaires, et il
avait été décidé de fermer provisoirement la station émettrice pendant la durée
de ces travaux. Les messages en onde Z à destination de la Terre ont été reçus
durant cette période par un poste auxiliaire, à Oahu, aux îles Hawaï. On a
interrompu de même l’émission de l’onde radio dirigée vers Proxima : ce
signal ne serait en effet arrivé à destination que quatre ans plus tard, ce qui
n’était plus nécessaire aux travaux de Grayson, puisque l’onde qu’il allait
capter avait été en réalité émise quatre ans plus tôt.


Paul avala sa salive.


— Mais tout cela ne
tient pas debout ! s’écria-t-il.


Haedaecker se contenta
de sourire et reprit :


— C’est pourtant la
pure vérité !


Thorndyke continua :


— C’est-à-dire,
Docteur Haedaecker, qu’il est matériellement impossible que se soit produite
cette induction entre l’onde radio et l’émission Z, telle que Paul Grayson nous
l’a exposé tout à l’heure…


— C’est absolument
impossible, vous le comprenez bien.


Thorndyke se tourna
alors vers Paul et s’enquit avec sévérité :


— Pourquoi cette
mise en scène, ce ridicule simulacre, cette odieuse farce ?


— Ce n’est pas une
farce ! cria Paul. Haedaecker a toujours découragé par tous les moyens en
son pouvoir la moindre initiative qui aurait pu un jour l’obliger à se
rétracter, à reconnaître que sa chère théorie était fausse. Il n’hésitera pas à
mentir, à truquer, à…


Thorndyke fit signe à
Paul de s’arrêter, et regarda Haedaecker :


— Est-ce possible ?…


Haedaecker eut un
sourire innocent :


— Grayson est
jeune, expliqua-t-il. C’est un rêveur plein d’espoir. Il a cette espérance et
cette foi en l’humanité que l’on ne saurait trouver que chez un sauveur, un
saint ou un complet idiot. Il est fermement convaincu que l’on peut tout
obtenir, pourvu que suffisamment de gens le veuillent, le désirent et soient
prêts à tout pour l’avoir.


— Cela n’explique
pas encore la raison de toute cette mise en scène, ici, devant cette assemblée !


— Si, bien sûr :
Grayson avait l’espoir de soulever assez d’enthousiasme pour faire constituer
un comité de recherches afin d’étudier cet insoluble problème.


— Ce n’est pas un
problème insoluble ! s’exclama Paul.


Haedaecker secoua
négativement lzatête :


— Vous n’avez
toujours pas la moindre preuve à l’appui de ce que vous avancez. Votre
argumentation repose sur un espoir et une prière, rien de plus. Vous n’avez
rien de concret en mains.


Haedaecker se redressa
un peu, face à son auditoire, et leva la main comme s’il prêtait serment :


— Je suis un
physicien, déclara-t-il, et je viens d’être insulté par mon ancien subordonné,
Grayson, sous prétexte que je ne reculerais devant rien pour empêcher que l’on
prouve la fausseté de la Théorie de Haedaecker. C’est un outrage parfaitement
gratuit, une attaque inouïe et tout à fait injustifiable. Comme tous mes
collègues, je n’ai jamais cessé de croire que la théorie doit s’incliner devant
les faits : dès qu’elle se heurte à des preuves expérimentales contraires,
il ne faut pas hésiter à la modifier ; c’est le fait qui prime tout, le
fait qui doit demeurer, indiscutable et certain… qu’une seule personne vienne
me montrer une erreur dans la Théorie de Haedaecker, et nul ne la rejettera
plus vite que Haedaecker lui-même ! Dieu sait, Messieurs, combien je suis
navré que ma théorie aille précisément à l’encontre des vœux les plus chers de
l’humanité !


Thorndyke se tourna vers
Grayson et lui demanda :


— Et d’où vient
donc cet enregistrement ?


— Je vous affirme
que je l’ai fait sur Proxima !


— C’est peut-être
vrai, coupa Haedaecker d’un ton sévère, mais par quelle méthode ?


— Avec une parfaite
honnêteté, cria Paul.


— Avec honnêteté !
répéta Haedaecker, alors que l’Emetteur Central Z et le radiophare dirigé sur
Proxima étaient hors service ! Les deux éléments essentiels de votre
théorie faisaient justement défaut à ce moment-là !


Paul secoua la tête en
un geste de colère :


— Si l’Emetteur
Central Z et le radiophare ne fonctionnaient pas, répliqua-t-il vivement,
comment ai-je pu recevoir ce message sur mon appareil Z ?


D’une voix pleine de
mépris, Haedaecker rétorqua :


— Un très joli
scénario, écrit et joué par une excellente actrice, enregistré par Grayson… Je
ne doute pas un instant, M. Grayson, que ne se réalise votre souhait de voir
présenter ici cette femme soi-disant inconnue : mieux vaut nous dire tout
de suite quelle est celle de vos petites amies qui a si obligeamment prêté son
concours !


Dans la voix de
Haedaecker, le mépris avait fait place à une ironie haineuse.


— Personne…
répondit Paul sans pouvoir continuer sa phrase.


La voix de l’enregistrement,
qui lui était devenue si familière à force de lui résonner dans le cerveau
depuis son départ de Proxima, traversa de nouveau son esprit : «… mais
il n’y en a plus pour longtemps, mon chéri… bien sûr, ça m’a l’air très juste…
Fais-le, naturellement… »


Et soudain Paul se
rappela une voix analogue, une intonation semblable, un ton persuasif du même
genre ! Cela s’était passé au moment de son départ pour Proxima, il s’en
souvenait très bien maintenant : il avait pris congé de celle qui était
venue l’accompagner en lui disant « Je vous appellerai dès mon retour »,
et elle avait répondu « Oh ! Je vous en prie, surtout n’y manquez pas ! »…
C’était la même manière de parler, la même voix, il n’y avait pas à s’y
méprendre : c’était Nora Phillips, c’était elle, aucun doute possible !


Une sueur froide perla
sur le front de Paul. Deux hommes étaient déjà morts dans cette affaire.
Pourquoi ? Tous deux étaient des criminels, il est vrai. Mais comment son
désir de résoudre le problème des communications interstellaires pouvait-il
intéresser un voleur, un meurtrier ? Et les choses ne s’arrêtaient pas là :
tandis que Haedaecker s’arrangeait pour faire interrompre les émissions du
Central Z, Nora Phillips, elle, trouvait le moyen de fournir à Paul les preuves
qu’il recherchait, et de l’encourager ainsi dans ses efforts.


Et pourquoi tout cela ?
Nora Phillips ne pouvait espérer que cet enregistrement factice donnerait à
Paul un moyen efficace de défendre sa théorie, puisque l’arrêt de l’Emetteur
Central Z serait invoqué par l’adversaire, et ce serait un argument
irréfutable…


Deux personnes étaient
venues sur Proxima : l’une pour essayer de faire disparaître Paul à tout
jamais, l’autre au contraire pour l’aider, en empêchant la première de parvenir
à ses fins et en émettant sur place ce signal tant attendu depuis quatre ans…
Ce signal que Paul avait enregistré avec tout l’enthousiasme que donne le
succès, lorsqu’il a été si long à venir !


La clef de cette énigme
se trouvait de toute évidence derrière les lourdes portes du 7111 Bridge
Street, malgré l’aspect débonnaire de cet homme retiré des affaires, de sa
femme âgée et de leur vieux domestique. Car c’était là que se perdait la trace
de Nora Phillips…


— Eh bien ? Qu’avez-vous
à répondre, jeune homme ? demanda sévèrement Thorndyke.


Paul était comme
foudroyé. Il se sentait vaincu, écrasé, sans défense possible. Ses cils
battaient, ses yeux n’osaient plus fixer le président de cette assemblée qui l’avait
tant acclamé quelques instants plus tôt. Il trouva quand même la force d’articuler :


— Je jure…


Mais il fut aussitôt
interrompu par les cris qui jaillissaient de toutes parts :


— Fraudeur,
truqueur, à la porte !


— Menteur !


— Sortez-le !


Toute a salle croulait
sous le tumulte. Quelques auditeurs descendaient vers l’estrade, lentement d’abord,
puis d’un pas plus assuré au fur et à mesure qu’ils avançaient.


— C’est une honte !


— Dehors, au plus
vite !


De son marteau
présidentiel, Thorndyke frappait sur son pupitre avec frénésie pour essayer de
rétablir l’ordre. Peine perdue : autant chercher à arrêter un ouragan en
claquant des doigts. Personne ne se souciait plus de l’autorité du président.
Ces hommes de science, ces gens de la meilleure éducation avaient perdu leur
vernis d’êtres civilisés parce qu’ils étaient persuadés qu’on avait voulu se
moquer d’eux en les trompant, et surtout parce qu’ils étaient furieux de s’y
être laissés prendre comme des enfants. Une haine animale venait de naître en
eux, une soif inextinguible de vengeance…


Paul jeta autour de lui
un regard effaré, tandis que les premiers rangs de cette foule hurlante
atteignaient les marches de l’estrade. Il comprit qu’il fallait fuir ; peu
importait maintenant qu’il eût tort ou raison, qu’il fût un vil fraudeur ou un
honnête homme. Le moment de la discussion était révolu, seule comptait
désormais la fuite.


Instinctivement il
recula vers le rideau. Ses antagonistes avançaient toujours, tout doucement,
guettant chacun de ses gestes… Les seuls vestiges qui paraissaient subsister de
leur éducation semblaient leur commander de laisser à Paul l’initiative du
premier coup afin de pouvoir ensuite lui répondre. C’était une foule prête à
lyncher pour assouvir son désir de vengeance.


Par-dessus les visages
menaçants, Paul vit la sortie de secours : c’était la seule issue
possible, mais elle était barrée par une vingtaine d’hommes. Il recula un peu
plus vers le rideau en se demandant sérieusement s’il aurait la vie sauve.


Soudain, le tumulte s’arrêta,
comme si l’on avait tourné le bouton de réglage d’un amplificateur : un
agent de police corpulent venait d’apparaître, sanglé dans son uniforme, le
bâton au poing, l’étui du revolver débouclé. C’était l’image même de l’autorité,
puissante et imperturbable. A cette vue, les membres de la Société Terrestre de
Physique parurent soudain reprendre conscience de leur dignité et cessèrent d’avancer
vers Paul.


A peine avait-il eu le
temps de pousser un soupir de soulagement, que le représentant de la force
publique l’interpellait :


— Vous êtes bien
Paul Grayson ?


— Oui, fit Paul.


— Saviez-vous qu’il
y avait un cadavre à bord de votre spacionef ? Continua l’agent d’une voix
sèche.


Paul se sentit pâlir. Stacey
n’avait-il pas affirmé que…


— Bien, je vois,
vous le saviez parfaitement. Paul Grayson, je vous arrête parce que vous êtes
impliqué dans le meurtre de John Stacey. Suivez-moi sans résistance, ça vaudra
mieux. Et souvenez-vous que, dès maintenant, tout ce que vous direz pourra
éventuellement être utilisé contre vous.


Stacey ! Paul eut l’impression
que tout tournait autour de lui. Stacey assassiné !


Un déclic, les menottes
se fermèrent sur les poignets de Paul, tandis que son esprit errait ailleurs,
dans un monde où tout paraissait irréel.


Comme un automate, il
suivit l’agent, tandis que derrière lui résonnait la voix de Haedaecker :


— Et maintenant, c’est
le comble : un meurtre !



CHAPITRE X


 


Se voir mettre les
menottes aux mains, cela signifie bien autre chose qu’avoir les poignets liés :
un sentiment d’irrémédiable défaite, d’effondrement total, s’empare du sujet au
point qu’il en oublie l’entrave physique pour ne plus songer qu’à sa déchéance
sociale, à sa chute dans l’abîme qui s’ouvre soudain devant lui.


Paul Grayson ressentit
cela plus que tout autre : lui qui venait d’être acclamé par cette
assemblée, il lui fallait maintenant la quitter avec ces bracelets de métal
chromé aux poignets. Le regard vague, l’esprit ailleurs, le cerveau traversé d’idées
chaotiques où se mêlaient Stacey, l’onde Z et Nora Phillips, Paul se laissa
entraîner hors de la salle, au milieu du silence le plus complet.


Ayant franchi le rideau,
il se trouva presque dans la rue quand s’éleva de nouveau le bruit des voix
ponctué des coups redoublés du marteau présidentiel.


La porte extérieure se
referma, et les rumeurs de la salle cessèrent de parvenir jusqu’aux oreilles de
Paul, tandis qu’il montait dans la voiture en stationnement devant l’entrée. Il
éprouva confusément une certaine satisfaction en constatant que ce n’était pas
un fourgon cellulaire, et qu’il échappait ainsi à une humiliation plus pénible
encore.


Paul enregistra bientôt
toute une série de détails bizarres, de faits décousus : une femme portant
un chapeau saugrenu, un homme vêtu d’une chemise bariolée et toute chiffonnée,
la chaussée en asphalte au lieu de béton, une lettre non éclairée au milieu d’une
inscription fluorescente recommandant une marque peu connue de cigarettes, le
passage d’une voiture découverte au volant de laquelle se trouvait une jeune
fille, les cheveux au vent, le numéro de la voiture de police dans laquelle il
montait, 17, une femme que Paul rangea dans la catégorie des vieilles
douairières de Boston, et qui détourna la tête en apercevant ce véhicule, une
fille qui riait tandis que son ami l’entraînait vers un bar, au bout de la rue,
en grandes lettres, au-dessus de l’entrée d’un théâtre, le titre de la pièce, « Un
jeune homme brillant », qui s’éteignit juste au moment où Paul venait de
le lire, tandis que les guichets fermaient.


Et toujours ces
menottes, dont la vue lui était plus pénible que la présence de l’agent à ses
côtés… Tout cela s’inscrivit dans le cerveau de Paul durant les quelques
secondes qu’il lui fallut pour traverser le trottoir et pour monter dans la
voiture ; et il songea qu’il avait vu davantage de choses durant ces brefs
instants que pendant les longues années qu’il avait passées dans cette ville !


Dès qu’il fut assis, à l’avant,
entre deux volumineux agents à côté desquels il crut être un nain, le véhicule
partit à vive allure, tandis que la sirène entrait en action et ouvrait la
route au milieu de la circulation intense. Le chauffeur manœuvrait avec
beaucoup d’aisance, et tourna bientôt dans une rue latérale très calme, où l’avertisseur
semblait faire un bruit terrible, même à l’intérieur de la voiture.


Le haut-parleur de la
radio se fit entendre :


— Voitures en
patrouille, attention, attention !…


Le chauffeur et l’autre
agent se raidirent imperceptiblement. Un peu plus loin apparurent les lumières
bleues du poste de police, comme un phare indiquant le terme du voyage.


— Attention,
attention, reprit la radio. Toutes les unités en patrouille, recherchez et
arrêtez la voiture de police 17 qui vient d’être volée !


A cet instant, l’agent
qui avait arrêté Paul fit jouer les serrures des menottes. Elles tombèrent,
tandis que le véhicule s’immobilisait, juste devant le poste de police.


— Vite, Grayson,
vite ! lui cria le chauffeur.


Complètement abasourdi,
Paul obéit et, poussé par l’autre homme, il suivit le chauffeur en se glissant
entre le siège et le volant. Avant qu’il ait eu le temps de se rendre compte de
ce qui se passait, il fut pour ainsi dire jeté dans une auto qui attendait à
côté et qui démarra aussitôt.


— Ça, alors, je
crois qu’ils ne sont pas prêts de l’oublier ! fit « l’agent »
qui était venu chercher Paul à la Société Terrestre de Physique.


— Rapporter leur
voiture, et la laisser avec leurs deux types saouls dedans, juste devant chez
eux ! Ricana le chauffeur.


Tous deux quittaient
leur uniforme tandis que le troisième, au volant de la nouvelle voiture,
conduisait à bonne allure en évitant les artères principales.


— Voiture volée 17 !
murmura Paul, tout étourdi encore de la scène qui venait de se dérouler.


Evidemment, il se passait
quelque chose d’étrange, mais Paul en était réduit aux conjectures. Après avoir
été bafoué, puis accusé de meurtre et arrêté, voici qu’il se trouvait en
réalité entre les mains de faux policiers à la suite d’un extraordinaire
simulacre d’arrestation…


— Comment ?
Comment ? Laissa-t-il échapper.


Les deux ex-policiers se
mirent à rire. L’un d’eux sortit un flask de sa poche et le tendit à Grayson :


— Buvez ! Ça
vous remontera un peu… Vous en avez besoin, après le drôle de quart d’heure que
vous venez de passer !


Paul avala une bonne
gorgée d’un excellent whisky. Une douce sensation de chaleur se répandit en
lui, il se sentit reprendre ses esprits, mais cette, impression de se trouver
au milieu d’un monde irréel persistait.


— Mais enfin, que s’est-il
exactement passé ? Finit-il par demander d’une voix mal assurée.


— Ça, vous le
saurez plus tard.


— Pourquoi pas tout
de suite ?


— Vous croyez
vraiment que je vais parler avant que le patron ne vous ait vu ? dit l’un
des trois hommes en riant. Voyons, ressaisissez-vous, Grayson. Soyez plutôt
heureux que nous vous ayons tiré d’un mauvais pas !


— Ça oui, vous
pouvez le dire, et je m’en félicite. Mais je voudrais comprendre ce qui se
passe, c’est bien naturel.


— Vous n’allez pas
tarder à le savoir. Pour l’instant, ne vous en faites pas !


Paul eut un sentiment de
détente. Il était évidemment inutile d’insister, ces trois hommes ne lui en
diraient pas davantage. Mais en reprenant conscience de sa complète innocence
dans cette prétendue affaire de meurtre, et toujours aussi sûr de l’inexactitude
de la Théorie de Haedaecker, Paul commençait à se sentir plus fort.


La voiture tourna
brusquement à angle droit, ralentit devant un grand immeuble et pénétra sous la
voûte d’entrée. Cet immeuble, Paul ne tarda pas à s’en apercevoir, c’était… le 7111
Bridge Street !


 


*


*  *


 


Le vieux monsieur fixait
Paul d’un regard très calme. Stacey l’avait décrit comme un vieillard
chevrotant, mais s’agissait-il vraiment de Hoagland, ou tout au moins du
personnage que le détective avait rencontré ? Sans doute y avait-il eu
quelque part une erreur, ou bien Stacey aurait-il pour une fois mal jugé son
interlocuteur ? Car, si Hoagland était vieux, il donnait l’impression d’un
homme en pleine force, parfaitement sûr de soi : on lui aurait donné environ
soixante ans, mais peut-être était-il plus âgé car visiblement il était de ces
gens qui gardent l’apparence de la jeunesse par les traits volontaires de leur
visage et par leur regard à la fois vif et brillant. De plus il n’était pas
chauve et avait de beaux cheveux argentés, peignés un peu négligemment, comme s’il
se fût fait un point d’honneur de ne pas paraître attacher trop d’importance à
une chevelure que tant d’hommes ne possèdent plus à cet âge.


— Asseyez-vous et
mettez-vous à l’aise, dit-il d’une voix pleine de vitalité. Ménagez vos forces,
c’est préférable, croyez-moi. Vous en aurez besoin.


— Mais enfin me
direz-vous ce que tout ça signifie ?


— j’y arrive.
Permettez-moi tout d’abord de me présenter : Charles Hoagland. Je pense
que mes hommes sont arrivés juste à temps, n’est-ce pas ?


— Je dois
reconnaître que sans eux…


Mais les paroles
manquèrent à Grayson. Il avait de nouveau cette sensation de confusion dans les
idées, devant un homme qui paraissait au contraire avoir l’esprit particulièrement
lucide.


— Je suis vraiment
content que tout se soit bien passé ; une foule excitée est dangereuse. Il
aurait pu vous arriver du mal.


Paul approuva d’un signe
de tête.


— Mr. Grayson,
reprit Hoagland, vous me paraissez être un petit homme qui déploie vraiment une
activité débordante.


Paul se raidit, car il n’appréciait
pas cette manière de parler, même s’il se rendait compte que sa taille
justifiait une telle expression :


— Que me
voulez-vous exactement ? Demanda-t-il d’un ton sec.


— Ecoutez, Mr.
Grayson, ou bien vous êtes un génie, ou bien vous êtes un fumiste plein d’idéal ;
nous espérons découvrir laquelle de ces deux hypothèses est correcte.


— Et quand vous
aurez résolu le problème, me laisserez-vous m’en aller en paix ? Ricana
Paul.


— Nous ne demandons
pas mieux, répondit Hoagland en souriant. Ne perdons pas de temps. Que valent
vraiment vos théories sur l’onde Z ?


— Quelle est la
valeur réelle de toute théorie ? rétorqua Paul en haussant les épaules.


— Voyons, ne
discutons pas de cette façon-là !


— Mais je ne suis
pas du tout en train de discuter ; j’affirme seulement un fait.


— Pas du tout :
vous répondez à ma question, claire et nette, par une autre question qui, elle,
évoque une controverse.


— Puis-je
maintenant, à mon tour, vous poser une question directe ?


— Posez-la
toujours, je verrai si je peux répondre.


— Possédez-vous de
solides
connaissances scientifiques ?


— Non, du moins pas
des connaissances approfondies ; de même que les uns louent les services d’un
charpentier ou d’un menuisier, les autres ceux d’un comptable, moi, je fais
appel au concours d’hommes de science.


— Dans ce cas, il
me faut développer un peu ma première réponse. Toute théorie scientifique passe
par une évolution avant d’être acceptée comme une certitude. Un savant observe
un phénomène nouveau, et l’explique en formant une hypothèse, c’est-à-dire en
construisant un raisonnement abstrait dont l’exactitude doit être prouvée par
des faits concrets. Une théorie est une hypothèse qui a déjà reçu une certaine
confirmation par les expériences accomplies. Enfin une loi est une théorie
contre laquelle personne n’a jamais pu apporter de preuve contraire.


Hoagland eut un sourire
de compréhension et demanda :


— Et que faut-il
entendre par « Principe de Grayson », et pourquoi l’appelle-t-on « principe »
?


— La Théories de
Haedaecker est que l’onde Z ne se propage pas à travers les zones de l’espace
dans lesquelles il n’y a pas d’activité solaire ; le Principe de Grayson
est que l’onde Z peut parfaitement traverser ces zones, mais à une certaine condition.
Quant au mot « principe » au lieu de « théorie », on
pourrait le justifier en disant que « principe » évoque un facteur
primaire, une condition de base,
– mais
je crois que l’explication réside plutôt dans la recherche d’une consonance
agréable.


Hoagland ne put se
retenir de rire :


— L’idée
essentielle est…


— Je la connais ;
mais cela, ce n’était que votre hypothèse. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir
si le Principe a maintenant tout ce qu’il faut pour devenir la Théorie de
Grayson.


— Vous voulez dire
que vous aimeriez savoir si j’ai réussi mes expériences ?


— Vous y arrivez
enfin ! C’est pour moi la seule chose qui compte.


— A la vérité, je
ne peux pas vous répondre d’une façon absolue.


— Mais n’avez-vous
pas reçu un message par onde Z quand vous étiez sur Proxima ?


— Si, c’est vrai.


— Alors ?


— Apparemment,
beaucoup de gens en savent plus long que moi là-dessus, répondit Paul. J’ai
effectivement reçu un message, mais j’ai appris depuis que je ne pouvais
matériellement pas recevoir de communication de la Terre en onde Z puisque le
poste central émetteur Z ne fonctionnait pas à ce moment-là.


— Alors comment
expliquez-vous ce message ?


— Moi, je ne peux
pas l’expliquer. Mais, continua Paul en regardant Hoagland droit dans les yeux,
peut-être Nora Phillips connaît-elle la réponse !


— Qui ça ?


— Nora Phillips, répéta Paul
d’un ton sec. Ne l’auriez-vous par hasard jamais rencontrée ?


— Et pourquoi donc
voulez-vous que je l’aie rencontrée ?


— Voyons, Hoagland,
reprit Paul d’une voix calme. J’ignore les raisons de toute cette mise en
scène. Vous avez en mains toutes les cartes, tous les atouts. Vos hommes m’ont
accusé tout à l’heure d’être impliqué dans le meurtre de John Stacey. Par
conséquent, vous avez entendu parler de lui ; et si vous avez eu des
rapports avec ce détective, c’est parce que je l’avais chargé de faire une
enquête sur le petit manège auquel Nora Phillips se livrait avec moi. Comme
vous êtes parfaitement au courant de tout, vous n’ignorez pas que Nora Phillips
est entrée dans cette maison et que Stacey est venue ici à sa recherche… Ce n’est
pas la peine d’essayer de cacher quelque chose, mieux vaut jouer franc jeu !


— Pour quelqu’un
dans votre situation, je dois reconnaître que vous ne manquez pas d’audace !


— Pourquoi diable
voulez-vous que je tremble ? Vous-même, et d’autres groupes qui sont aussi
inconnus de moi, essayez tous de me mener par le bout du nez. Mais, pour
quelque raison obscure, vous désirez cependant me garder vivant, sinon vous m’auriez
éliminé au lieu de me remplacer par des sosies. Aussi longtemps que je ne serai
pas mort, je garderai confiance en l’avenir !


— Oh ! Mais
nous n’avons pas du tout l’intention de vous « éliminer », pour
employer votre expression.


— Alors, me
direz-vous enfin pourquoi toutes ces machinations ?


— Figurez-vous, mon
cher, que nous ne tenons pas à vous donner des armes contre nous en vous
révélant nos projets.


Paul haussa les épaules :


— En tout cas, n’essayez
du moins pas de le nier : tout cela est en rapport étroit avec le problème
des communications Z avec Néoterre.


Hoagland jeta sur Paul
un regard amusé :


— Vraiment, mon
jeune ami, vous n’êtes pas tout à fait dépourvu d’intelligence. La seule raison
de votre importance, c’est votre ferme conviction de l’inexactitude de la
Théorie de Haedaecker.


— Peut-être allez-vous
maintenant consentir à m’expliquer un petit détail ?


— Volontiers, si c’est
possible.


— Si je constitue
pour vous un obstacle à certains égards, pourquoi avoir essayé de me remplacer
par un sosie qui n’aurait assurément pu jouer son rôle que pendant un temps
limité ?


— Il arrive,
répondit Hoagland d’un ton hautain, qu’il soit nécessaire d’interdire une
grande route à la circulation pendant un certain temps.


— Voilà donc
pourquoi j’ai reçu un coup sur la tête : pour m’immobiliser temporairement ?
Un homme se faisant passer pour Grayson aurait alors pu se rendre sur Proxima I
avec Dieu sait quelle mission ! Mais vous oubliez que le vrai Grayson
aurait pu ensuite raconter partout qu’on l’avait empêché par la force d’aller
accomplir sa tâche légitime…


— Permettez, reprit
Hoagland. Supposez un instant que vous soyez séquestré pendant que votre sosie
est à l’œuvre sur Proxima, en train de faire votre travail, y compris les
prises de vue avec la camera automatique installée pour la postérité et pour la
gloire de Haedaecker. Ensuite cet homme revient et remet son – je veux dire votre – rapport, puis il disparaît… Vous êtes alors
relâché : dans ces conditions, irez-vous réellement vous plaindre auprès
des autorités d’avoir été retenu prisonnier, alors que votre tâche a été bien
accomplie, avec rapport et photographies à l’appui ? Alors que tout, s’est
passé comme votre chef le voulait, irez-vous lui dire que ce n’est pas vous qui
avez fait le travail et qu’en réalité vous n’avez jamais quitté la Terre ?


— Eh bien ! Je…


— Oui, vous le
feriez peut-être, coupa Hoagland en éclatant de rire, si vous étiez un garçon
naïf et un peu simple. Mais Paul Grayson n’est pas du tout ce genre de
garçon-là : n’a-t-il pas pris depuis longtemps ses dispositions pour faire
sur Proxima des essais de l’onde Z, et peut-il s’exposer à s’entendre poser des
questions sur son étrange séquestration ?


— Mais enfin, à
quoi tout cela devait-il servir ?


— A vous faire
marquer le pas dans vos recherches et dans le développement de vos théories !


De nouveau, dans l’esprit
de Paul se formait l’image d’une femme très attirante qui lui offrait ses
lèvres. Et cette femme avait apparu juste au bon moment, comme une fée, pour
contrecarrer les plans de Hoagland : celui-ci voulait à tout prix empêcher
Paul de réussir ses expériences sur l’onde Z tandis que Nora Phillips
paraissait au contraire soucieuse de lui venir en aide. Au fond, cette
réception Z sur Proxima, truquée par Nora, n’était-ce pas tout bonnement un
moyen d’intéresser l’humanité au problème des communications instantanées avec
Néoterre ?


— Et cet homme qui
devait prendre ma place, reprit Paul, vous l’avez fait disparaître dès que vous
avez vu qu’il avait échoué ?


— Oui, c’est bien
pénible, répondit Hoagland en prenant un air malheureux, mais hélas ! C’était
absolument nécessaire. Oh ! Vous savez, joel Walsh était vraiment un spécimen
dont l’humanité peut très bien se passer.


— Oui, je
comprends, il était devenu un pion inutile dans votre jeu, n’est-ce pas ?
Mais ce n’est pas le seul que vous ayez été obligé de sacrifier : il faut
croire que je suis vraiment considéré comme une pièce bien importante pour que
ma capture vaille la perte de deux pions !


— Comment
dites-vous ? Deux pions ?


— Parfaitement,
reprit Grayson avec une moue de dégoût. Quel était donc l’autre individu, celui
qui se trouvait sur Proxima ?


— Sur Proxima ?


Paul se laissa aller en
arrière dans son siège ; il regagnait cette confiance en soi qui lui avait
fait défaut à la suite de son écroulement devant la Société Terrestre de
Physique.


— Hoagland,
lança-t-il, vous venez de me faire un très grand plaisir !


— Comment cela ?
demanda vivement Hoagland.


— Ecoutez-moi :
j’ai toujours cru que l’homme est heureux parce qu’il ne sait pas tout, parce
qu’il lui reste le désir d’apprendre quelque chose, sinon la vie n’aurait plus
aucun intérêt pour lui. J’ai même pensé qu’il doit en être de même pour Dieu et
pour le Diable, et que ni l’un ni l’autre ne peuvent, eux non plus, tout
savoir. Eh bien ! Hoagland, vous êtes juste une espèce de diable
inférieur, de diable à la manque…


— Que signifie tout
ça ?


— Sur Proxima se
trouvait un individu qui se préparait à prendre ma place, lui aussi, en
essayant de se faire passer pour moi, ou peut-être pour le faux Grayson que
vous vouliez vous-même envoyer. Voyez-vous, plusieurs bandes rivales luttent
les unes contre les autres : car cet homme qui m’attendait sur Proxima, et
dont vous paraissez ne pas avoir connu l’existence, a été liquidé par une autre
bande dont apparemment vous ne savez rien non plus ! Comment trouvez-vous
ça ?


Pour toute réponse,
Hoagland laissa échapper un soupir si puissant que Paul ne put s’empêcher de
penser à un soufflet de forge.



CHAPITRE XI


 


Un mois s’était à peine
écoulé entre la première rencontre de Paul et de Nora Phillips et son entretien
avec Hoagland, un mois durant lequel Paul s’était trouvé pris dans un
tourbillon d’événements sans pouvoir reprendre haleine. Par comparaison, les
dix mois qui suivirent lui parurent terriblement monotones et ennuyeux.


On l’avait conduit du 7111
Bridge Street à bord d’un spacionef en partance pour Néoterre, distante de cent
quarante années-lumière. Les appareils interplanétaires les plus rapides
faisaient le trajet en trois cent dix-huit jours : dix mois à passer,
prisonnier d’une coque de métal, isolé de tout, sans voir quoi que ce soit, car
un spacionef dépassant la vitesse de la lumière se trouve en quelque sorte
enfermé dans son espace propre.


La partie supérieure de l’appareil
portait bien un large dôme transparent destiné à permettre la visibilité lors
des manœuvres de décollage et d’atterrissage, mais le seul fait de jeter un
coup d’œil à travers ce dôme pendant la survitesse, dans le néant de l’espace,
faisait parfois perdre la tête aux hommes les mieux équilibrés, si même ils ne
devenaient pas complètement fous.


Le temps se mesurait à
bord grâce à des pendules spéciales contrôlées par un chronomètre central qui
donnait les microsecondes, pour permettre des relevés aussi précis que
possibles de la durée du vol à partir de l’instant où le spacionef prenait la
survitesse.


Paul ne manquait certes
pas de sujets de réflexion, mais il n’avait rien à faire. Il ne tarda pas à s’apercevoir
qu’il était inutile de remuer toujours les mêmes pensées et que cela ne pouvait
au contraire qu’accroître sa perplexité, sans rien résoudre. Tout tournait
autour de Nora Phillips, et il n’arrivait pas à conclure d’une façon certaine s’il
fallait voir en elle l’ange ou le démon. Ce qu’il espérait toujours trouver en
elle, c’était une alliance parfaite d’affection et de camaraderie, comme seule
peut en être capable une femme exceptionnelle.


L’idée que le réseau des
communications radio à travers les espaces célestes se développait constamment,
de semaine en semaine, réjouissait Paul, même si ce n’était plus lui qui
recueillait les signaux au fur et à mesure de leur arrivée à destination. Ce
réseau, une fois achevé, lui permettrait d’établir les communications Z entre
Néoterre et la Terre.


Pour passer le temps,
Paul se mit à étudier les cartes interplanétaires que le pilote de l’appareil
avait complaisamment mises à sa disposition.


Chaque semaine, Paul
traçait de mémoire sur la carte les nouveaux liens qui venaient se matérialiser
sur le chemin de la Terre à Néoterre. Ils avaient été calculés de manière à permettre
à un petit groupe d’hommes – dont Paul avait
fait partie – de bondir d’étoile
en étoile en un laps de temps suffisamment restreint pour précéder les signaux
à leur arrivée aux différentes stations.


D’autre part, les
étoiles ne sont pas fixe, elles se déplacent les unes par rapport aux autres :
d’où la nécessité de l’élécalc, le calculateur électronique, pour les suivre
dans leurs trajectoires, que les messagers fussent des spacionefs ou des ondes
dirigées visant à les atteindre.


Pour Paul, l’instant
fatidique venait d’arriver : mettant fin à sa trajectoire en survitesse,
selon les indications des chronomètres du bord, l’appareil se trouvait à une
semaine-lumière du système néosolaire. Ce n’était pas un trop mauvais résultat :
la dispersion n’était pas excessive par rapport à l’objectif, compte tenu de l’immensité
des espaces intersidéraux.


Grâce aux données
fournies par le petit élécalc du bord, le spacionef reprit la survitesse dans
une direction nouvelle et pour un laps de temps bien déterminé. Au moment de
son « second retour à la réalité », l’appareil n’était plus cette
fois qu’à moins d’un million de kilomètres de Néoterre. Il n’était plus
question d’employer la survitesse pour parcourir une distance aussi faible :
naviguant à une allure comparativement réduite, le spacionef effectua une
croisière à l’intérieur du système en s’approchant peu à peu de la planète de
destination. Après dix mois passés dans une coque de métal au milieu du néant,
c’était une impression très agréable.


L’astre était visible,
et Paul se rendit soudain compte que ce n’était pas Néoterre. Cette dernière
était entourée d’une atmosphère, tandis que cette planète-ci n’en possédait
pas. Mais, à l’échelle des distances de l’espace, elle ne devait pas être bien
loin de Néoterre.


Le spacionef était tout
près maintenant. Paul aperçut bientôt la station de radio. Sa mémoire s’éveilla :
c’était une planète minuscule, à environ cinq années-lumière de Néosoleil, si
petite que les astronomes n’avaient même pas jugé utile tout d’abord de lui
donner un nom. Plus tard, quand on avait installé le relais radio, on l’avait
baptisée l’Horreur de Harrigan, pour rappeler ironiquement le séjour qu’y
avait fait l’ingénieur Lew Harrigan : plusieurs mois dans un scaphandre d’espace,
puis à l’intérieur de bâtiments pressurisés, pour installer le poste de radio.


Paul se rappela que
Harrigan devait justement y venir dans deux mois environ afin de contrôler la
réception du signal émis de Néoterre, exactement comme lui-même était allé sur
Proxima dix mois plus tôt, pour une mission semblable.


Mais quelle raison l’équipage
de Hoagland pouvait-il bien avoir de se rendre sur l’Horreur de Harrigan ?
Grayson sentit qu’il serait bientôt fixé. Il aperçut tout à coup un petit
spacionef au sol, à moins d’un kilomètre de la station, et l’appareil à bord
duquel il se trouvait ne tarda pas à atterrir tout à côté.


— Mettez ça !
dit à Paul un des membres de l’équipage, Un nommé Evans – l’un des faux policiers qui étaient venus à la
Société Terrestre de Physique – en lui donnant
un scaphandre d’espace.


— Et ensuite ?


— Mettez ça, vous
verrez après !


— Mais pourquoi ne
pas m’expliquer tout de suite ?


— Allons,
dépêchez-vous, si vous ne voulez pas que nous vous emmenions sans scaphandre
sur cette planète sans air.


— Je n’en aurais
pas pour longtemps, alors !


— Vous croyez ?


L’attitude de l’homme,
comme le son de sa voix, firent vite comprendre à Grayson qu’il n’était
désormais plus question de le garder longtemps en vie. Jusque-là, on l’avait
épargné, de toute évidence dans le but de le conduire ici. L’idée qu’il s’était
faite de ses ravisseurs fit place à une certitude opposée : pour quelque
raison obscure, on avait jugé nécessaire de ne pas se défaire de lui jusqu’à
présent, mais maintenant tout allait changer.


Cependant, comme il n’avait
nulle envie de mourir étouffé en se promenant en costume de ville sur l’Horreur
de Harrigan, il endossa le scaphandre qu’on lui tendait. Puis il jeta un coup d’œil
sur le petit spacionef qui se trouvait à côté, et le reconnut bientôt : l’immatriculation
peinte sur la coque n’était pas visible, mais il ne pouvait y avoir le moindre
doute : cet appareil… c’était son BurAst P.G. 1 !


Une lueur d’espoir lui
traversa l’esprit, tandis qu’on l’escortait jusqu’au petit appareil. Le sas s’ouvrit,
et ils furent bientôt à l’intérieur, accueillis par un pilote qui s’adressa à
Evans d’un ton bourru :


— Ah ! Vous
voilà enfin ! Je commençais à croire que vous n’arriveriez jamais.


— Quand êtes-vous
donc parti ?


— Une heure après
vous.


— Et vous êtes ici
depuis combien de temps ?


— Exactement cent
sept heures.


Paul jeta un regard
alentour. Tout était en place, tout paraissait en ordre.


— Eh bien ?
demanda-t-il.


— Maintenant je
peux vous le dire, répondit Evans. Hoagland n’a pas du tout l’intention de vous
laisser, vous ou un autre, réaliser votre système de communications Z entre la
Terre et Néoterre.


— Mais alors
pourquoi toute cette mise en scène : Pourquoi m’avoir amené ici ?


— Vous avez éveillé
la curiosité de trop de gens : il faut y mettre fin, mais de la bonne
manière !


— Et vous croyez
vraiment que l’idée des communications Z disparaîtra avec moi ? Vous
pensez qu’en faisant périr un homme, vous mettrez fin à cette curiosité qui
vous gêne tant ?


— Voyons un peu,
continua Evans en riant malicieusement : vous avez volé un spacionef du
Bureau d’Astronavigation, celui qui était bourré d’équipement Z. Ensuite, pour
échapper à la justice, vous vous êtes enfui ici, vous êtes venu jusqu’à cette
station suffisamment proche de l’Emetteur Central Z de Néoterre avec l’espoir d’entrer
en contact avec lui… Et maintenant, Grayson, écoutez-moi bien, j’ai trois
choses à vous dire :


« Premièrement :
votre spacionef a été endommagé par suite d’un atterrissage un peu brutal, et
il vous est impossible de décoller. Vous ne pouvez pas non plus pénétrer dans
cette station radio parce que vous n’en possédez pas les clefs, et enfin votre
scaphandre n’est pas très étanche, et je ne vous conseille pas de vous promener
trop longtemps dedans. A l’intérieur de votre appareil, le renouvellement de l’oxygène
se fait de moins en moins bien, autrement dit vous êtes prisonnier dans votre
spacionef avec une provision d’air frais qui s’épuisera lentement, mais
sûrement. Et quoi que vous puissiez tenter de faire pour remédier à cette
situation peu agréable, dites-vous bien que quelqu’un y a pensé avant vous, et
qu’il a tout fait pour que vos efforts soient inutiles.


« Deuxièmement :
vous croyez peut-être que tout s’arrangera lorsque Harrigan viendra contrôler
ici la réception de l’onde radio… Abandonnez cet espoir, car le poste
fonctionne automatiquement, la réception sera enregistrée sans que personne n’intervienne ;
Harrigan ne passera pas ici, il est trop occupé ailleurs.


« Troisièmement :
dites-vous bien que, quoi que vous fassiez, on vous retrouvera ici dans quatre
mois environ, victime d’asphyxie, parce que vous vous êtes trouvé bloqué sur
cette planète sans possibilité d’en repartir. Vous aurez accompli des efforts
surhumains pour faire marcher votre système d’ondes Z, et vous aurez échoué…
Les deux mondes, solaire et néosolaire, ne tarderont pas à l’apprendre, et on n’attachera
plus aucun crédit à vos théories.


— Mais supposez que
je réussisse !


— Non, vous ne
réussirez pas. Vous pouvez compter sur nous pour ça !


— En d’autres
termes, Harrigan est d’accord avec vous.


— Ma foi, il est un
de nos atouts.


— Et je présume
que, le jour où on me découvrira ici, on trouvera aussi quantités de preuves de
mes expériences et de mon échec, n’est-ce pas ?


— Vraiment, vous
devenez perspicace. !


— Et moi, je vous dis
que, malgré tout, vous ne parviendrez pas à entraver le progrès ni à empêcher
le développement de cette technique nouvelle !


— Ça, c’est
probablement vrai. Mais qui donc prétend que nous désirons entraver le progrès,
comme vous dites ? Nous voulons seulement le retarder un peu…


— Peut-on savoir
pour quelle raison, au juste ?


— Nous n’avons pas
à donner nos raisons, Grayson ; à nous, elles paraissent suffisantes, c’est
tout.


— Mais…


— Assez discuté.
Adieu, Grayson, et bonne chance. Amusez-vous bien !


Le tenant en respect
avec une arme, les deux hommes reculèrent vers la porte blindée, puis ils
disparurent.


Très déprimé, Paul se
retrouva seul dans son spacionef. Il considéra longuement la situation
effarante dans laquelle il était plongé et qui devenait de plus en plus
énigmatique. Après tout, on aurait pu tout aussi bien retrouver son corps dans
les débris de son appareil, après un atterrissage manqué sur la Terre à son
retour de Proxima. Au milieu des décombres, on aurait pu disposer des preuves
de l’échec de ses expériences. Là-bas ou ici, quelle différence cela pouvait-il
bien faire !


Pendant quelques heures,
Paul fouilla dans tous les coins et recoins… Mais à quoi bon ? Eût-il
trouvé dix fois plus d’outils et de pièces détachées qu’il n’en existait à bord,
son BurAst P.G. 1. était bel et bien condamné à demeurer au sol sur l’Horreur
de Harrigan puisque, faute d’air et d’un bon scaphandre, toute réparation
extérieure était impossible.


Quant à essayer de
gagner la station de radio, ce n’était pas chose aisée non plus : son
scaphandre était en mauvais état, vouloir se risquer à l’extérieur sur le sol
brûlé de l’Horreur de Harrigan, c’était se condamner à une mort prématurée bien
avant d’avoir atteint le but.


Mais à supposer que
Grayson y parvînt, à quoi cela eût-il servi ? Ce genre de construction
était un véritable fort, bâti pour défier les tempêtes, l’érosion et les
pirates. Comment pénétrer dans un tel édifice ? Une effraction, à supposer
qu’elle fût possible, ferait échapper tout l’air intérieur ; il eût fallu,
pour éviter cela, forcer le sas de l’entrée… Mais autant dire forcer la porte
de la salle des coffres dans une grande banque.


Grayson jeta les yeux
sur les appareils à onde Z qu’il avait autrefois si soigneusement installés à
bord. Il avait foi en sa théorie, quoi que le reste de l’univers pût en penser ;
il en savait plus long sur les appareils que le meilleur des spécialistes.
Evans avait prétendu que sa clique avait tout prévu, et que le procédé ne
fonctionnerait pas. Restait à voir jusqu’à quel point les appareils avaient été
sabotés : n’était-il vraiment pas possible de les remettre en marche ?


Paul essaya la radio.
Aucune réception, bien entendu, sauf le bruit des parasites cosmiques. Soudain
éclatèrent quatre signaux tonitruants, émis par la station toute proche, quatre
signaux dirigés vers des radiophares installés sur des étoiles voisines et
transmis dans la bande des ondes ultra-courtes.


En manœuvrant les
contrôles d’accord, Paul ne tarda pas à recevoir un autre signal horaire venu
de quelque émetteur de l’espace, et sans doute destiné à être utilisé par un
technicien du Bureau d’Astronavigation un de ses anciens collègues – dans cinq, dix, quinze ans ou davantage, dans
une station située loin, très loin dans l’espace immense.


Les hommes de Hoagland n’avaient
donc pas touché aux récepteurs radio installés à bord, et dont l’utilité était
pratiquement nulle dans les circonstances actuelles ? Ce n’était certes
pas grâce à eux que Paul pourrait quitter l’Horreur de Harrigan !


Il se mit alors à essayer
les appareils à onde Z. Un léger sifflement se fit entendre. Paul fit tourner
les boutons d’accord, un peu par acquit de conscience et sans le moindre
espoir.


Soudain, brutalement,
une voix résonna dans le haut-parleur :


— Grayson !
Grayson ! Est-ce vous ?


Paul écarquilla les yeux
de stupéfaction… N’était-il pas le jouet d’une hallucination ? Mais de
nouveau la voix s’éleva :


— Grayson !
Paul Grayson ! Répondez…


Paul se saisit du
microphone comme un naufragé s’accroche à une épave, et articula :


— Allô ! Allô
Néoterre ! Ici Paul Grayson, en perdition sur l’Horreur de Harrigan avec
une réserve d’air presque épuisée. Je suis en panne à environ deux kilomètres
du radiophare…


— Grayson ! Ça
va, ça va, ne vous emballez pas… Je sais fort bien où vous êtes. Ici, ce n’est
pas Néoterre, c’est votre vieil ami Evans qui reste près de vous dans l’espace
jusqu’à ce que vous en ayez fini avec ces tentatives, car vous seriez peut-être
capable de trouver un moyen de vous en sortir… Mais méfiez-vous : une
telle dépense d’énergie vous fait consommer beaucoup d’air, et il ne vous en
reste pas tellement !



CHAPITRE XII


 


Neuf jours s’étaient
écoulés, selon le chronomètre solaire du bord ; neuf jours durant lesquels
l’air devint de plus en plus lourd et commença même à être malodorant ;
Paul ne s’en apercevait guère, mais une personne venue d’une autre planète
aurait trouvé cet air irrespirable.


Les sens du prisonnier s’engourdissaient
petit à petit. C’était une mort lente, horrible. Paul bâillait constamment et
aspirait avec effort sans avoir l’impression de satisfaire ses poumons. Il
essayait de lutter contre le sommeil car il craignait de ne plus jamais s’éveiller
s’il s’endormait.


Il passait le plus clair
de son temps allongé sur la couchette du poste de manœuvre ; l’énergie lui
faisait défaut pour rester debout, pour aller et venir dans son appareil sans
but, sans espoir. Il avait tout essayé, tout envisagé, jusqu’à la rédaction d’un
journal à l’intention de ceux qui, un jour, viendraient sur l’Horreur de
Harrigan et y découvriraient le spacionef et le corps de son prisonnier. Mais à
quoi bon tout cela !


Paul ne connaissait pas
le cycle de rotation de l’Horreur de Harrigan ; il constata que Néosoleil
brillait maintenant plus bas au-dessus de l’horizon. Le radiophare avait été
construit assez près du pôle sud de la planète de façon à être toujours braqué
vers les étoiles d’où venaient et où allaient les ondes ; l’emplacement
avait été fort judicieusement choisi, compte tenu de la position de la planète
dans l’espace.


Au fond, tout cela n’intéressait
plus guère Grayson qui vivait dans une demi-inconscience, dans un état où rêve
et réalité tendaient de plus en plus à se confondre ; il croyait être
éveillé alors que la plupart du temps il somnolait. C’est pourquoi il ne vit
pas arriver un spacionef qui, sur une planète dotée d’atmosphère, eût déchiré l’air
avec un fracas de tonnerre.


L’appareil descendit
avec une décélération de près de cinq gravités, mais la chute de vitesse avait
été si bien calculée que le choc ne fut pas brutal ; lorsque les réacteurs
s’arrêtèrent, l’engin se posa normalement sur le sol rocailleux de l’Horreur de
Harrigan.


Paul n’entendit pas
davantage manœuvrer de l’extérieur la porte du sas, jusqu’au moment où un cri
le fit se dresser sur sa couchette :


— Grayson !
Paul Grayson !


Il regarda autour de
lui, quelque peu hébété ; il se sentait faible et pris d’étourdissements.
Il fit un violent effort pour se redresser, bien décidé à ne pas laisser
deviner le piteux état dans lequel il se trouvait. Mais son aspect ne pouvait
tromper ses sauveteurs : il était devenu un homme aux joues creuses, aux
yeux vitreux, aux lèvres bleuies, à l’esprit engourdi. Il aurait voulu
accueillir joyeusement les nouveaux venus, mais il ne parvint qu’à proférer une
sorte de croassement, après quoi il ressombra dans un sommeil plein de
cauchemars.


Les sauveteurs ne
perdirent pas de temps : ils lui passèrent rapidement un scaphandre, et,
laissant l’air fétide s’échapper du BurAst P. G. 1, ils emportèrent Grayson
jusqu’à leur propre spacionef. Après quoi ils décollèrent à pleine puissance, à
six gravités – une force qui
cloua dans leurs sièges tous les occupants de l’appareil.


Paul ne s’en aperçut
même pas car il était plongé dans le premier sommeil sain, profond et
réparateur qu’il eût connu depuis son séjour dans l’air vicié du spacionef qui
avait failli devenir son tombeau…


Et ce furent de nouveau
ces jours où le temps ne compte plus… Mais combien plus agréables !
Massages, douches et soins de toutes sortes lui furent prodigués… sans parler
de la joie de se raser de nouveau et de terminer par l’application d’une bonne
serviette chaude sur le visage. Une nourriture saine et abondante, de temps à
autre une pipe bourrée de ce tabac aromatique qu’il aimait bien, et Grayson
récupéra bientôt sa pleine forme.


Mis en présence d’un
homme âgé qui avait des allures de Père Noël, il n’eut pas le temps de poser de
questions.


— Je suis Franklin
Huston, lui dit le vieux monsieur ; j’appartiens à un groupement qui
poursuit certains buts politiques bien précis, dont je n’ai pas l’intention de
vous parler maintenant. Ce qui nous intéresse avant tout, c’est que vous soyez
le seul homme capable de nous donner quelques renseignements sur Nora Phillips.


— J’ai en effet
rencontré une fois cette jeune femme, mais je ne suis pas en mesure de vous
fournir beaucoup de détails sur elle… sinon que j’aimerais bien la revoir.


— Quant à nous,
nous ne savons même pas si elle est encore en vie ! dit Huston en écartant
les mains.


— Encore en vie ?
Rugit Paul.


— Oui, parfaitement,
nous voudrions savoir si elle vit encore !


— S’ils ont tué
Stacey, pourquoi auraient-ils hésité à la…


Paul n’acheva pas sa
phrase ; il y eut un instant de silence, puis Huston reprit la parole, les
traits soucieux :


— Stacey a été tué ?


Paul leva les yeux ;


— Il y a près d’un
an ! Il est vrai que la nouvelle n’a encore pu parvenir jusqu’ici :
nous avons quitté la Terre très peu de temps après, et le courrier est toujours
en route…


Huston leva les bras au
ciel :


— Bien sûr, bien
sûr ! Voilà une preuve de plus qu’il nous faut autre chose que ce moyen de
communication qui prend dix mois ! Que diable ! Nous en sommes au
même point que les premiers émigrés à leur arrivée en Amérique, qui attendaient
désespérément les nouvelles d’Angleterre… Grayson, que s’est-il passé au juste ?


Grayson entama son
récit, mais s’arrêta, soudain pensif :


— Je vois qu’il
manque des chaînons dans celte suite d’événements, articula-t-il d’un air
songeur. Au fond, je n’ai pas de réelle certitude concernant la mort de Stacey ;
ceux qui m’ont arrêté n’étaient que de faux policiers, des Hommes de la bande
de Hoagland ; ils m’ont dit que Stacey avait été tué, mais était-ce bien
vrai ?


— Ecoutez, Grayson :
les uns prétendent que tout acte de l’homme est inspiré par un motif précis ;
les autres disent au contraire que la logique pure ne permet pas de prévoir
comment un être humain va réagir dans un cas déterminé… Laissez-moi vous dire
que je connais Hoagland depuis fort longtemps : c’est un être froid,
glacé, capable de tuer sans hésiter ; mais c’est aussi un calculateur minutieux ;
s’il a l’impression que quelqu’un peut lui être utile dans l’avenir – même s’il est gênant pour le moment – il saura le garder en réserve, le séquestrer en
quelque lieu isolé jusqu’au jour où il aura besoin de lui. Je suis persuadé,
par exemple, que Hoagland n’a pas éliminé Nora Phillips, qui peut lui être
utile dans la partie qu’il joue en ce moment. De même John Stacey peut fort
bien avoir été laissé en vie tout en ayant disparu de la circulation pour une
raison qui nous échappe. Croyez-moi, Grayson, l’enjeu de tout ceci dépasse de
loin tout ce que vous pouvez imaginer.


— Sans doute,
grommela Paul, mais moi j’ai été attaqué de tous côtés, menacé, enlevé de
force, promené dans toutes les directions, alors que, voici un an, je n’étais
qu’un homme avec une belle idée en tête, plein d’espoir de la réaliser… Oui, je
comprends bien que c’est une grosse partie qui se joue, mais j’en ignore les
règles et je n’en connais même pas l’enjeu !


— Vraiment, vous n’avez
pas la moindre idée là-dessus ?


— Oh ! Je
comprends parfaitement que des gens luttent pour créer un système de
communications instantané entre planètes, mais je ne saisis pas du tout
pourquoi d’autres sont prêts à se battre pour maintenir l’isolement actuel.


— Paul, quand vous
faisiez vos études, étiez-vous aussi fort en Histoire qu’en Mathématiques ?


— Hum !…
guère, je dois l’avouer.


— Voyons un peu :
pourquoi les Puritains ont-ils cherché à quitter l’Angleterre ?


— A cause de leurs
idées religieuses, n’est-ce pas ?


— Les livres
appellent cela leurs aspirations à la liberté de religion, mais il est
infiniment plus probable qu’en réalité ils n’aimaient pas la manière dont le
pays était gouverné. Enfin, passons ; dites-moi plutôt pourquoi éclata la
Révolution américaine ?


— Pour une question
d’impôts.


— C’est ce qu’on
dit dans les manuels d’histoire, mais c’est de la blague. Ce n’était qu’un
prétexte. J’ai entendu répéter cela depuis mon enfance à chaque fête nationale,
le 4 juillet. Oui, bien sûr, c’était une question d’impôts, mais pourquoi ?
Eh bien ! Parce qu’il fallait des mois pour traverser l’océan, qu’il s’agisse
de passagers, d’une lettre, d’un renseignement ou d’une nouvelle quelconque.
Et, par suite de manque de liaison, un peuple entier était gouverné à distance,
à grande distance… Qu’arrive-t-il aujourd’hui ? Néoterre est gouvernée par
la Terre, qui est loin, très loin, dans l’espace et dans le temps. A l’heure
actuelle Néoterre a le choix entre deux chemins – je devrais même dire non seulement Néoterre,
mais toutes les planètes colonisées, habitées. Nous sommes à un tournant
décisif de l’histoire de l’Univers, nous sommes arrivés à un point où un seul
acte décidera de l’avenir de l’humanité entière dans les planètes colonisées.


« La première voie
qui nous est ouverte consiste à prévoir pour chaque constellation un
gouvernement autonome, une autorité propre : dans ce cas, le jour viendra
aussi où l’on parviendra à réduire le temps de vol où il existera un million de
mondes différents ayant chacun leurs lois, leurs coutumes et leurs mœurs. Mais
le jour viendra aussi où l’on parviendra à réduire le temps de vol entre tous
ces mondes, et cela entraînera une suite interminable de guerres
interstellaires jusqu’à ce que tous comprennent la nécessité d’instaurer une autorité
centrale unique, un gouvernement de l’Univers dans lequel tous seront
représentés et auquel tous obéiront.


« La seconde voie
offerte à notre choix, Grayson, est de travailler dès maintenant, tous
ensemble, avec une parfaite solidarité, à la réalisation de ce but sans passer
par une terrible période de conflits interplanétaires. Que l’homme se répande
dans l’Univers, qu’il colonise des planètes à l’infini, mais que chaque
constellation se reconnaisse comme faisant partie de l’ensemble, et non comme
un petit monde en soi, isolé, indépendant des autres !


« Rappelez-vous l’histoire,
Grayson : la lutte entre individus a pris fin avec la formation des
communautés ; la rivalité entre communautés a pris fin avec la
constitution des nations, la guerre entre nations a pris fin avec l’unification
de la Terre et la formation d’un gouvernement mondial ; ce qui n’empêche
en aucune façon les différents pays d’avoir leur gouvernement propre… La même
évolution est facile à prévoir pour les planètes, mais pourquoi ne pas arriver
tout de suite au but, pourquoi ne pas éviter ces luttes, ces rivalités, ces
guerres qui ont tant meurtri la Terre avant qu’elle parvienne à connaître la
paix dans l’union ? Eh bien ! J’appartiens à un parti de Néoterre
dont le mot d’ordre est précisément l’union, l’entente, l’établissement d’un
seul gouvernement par tous et pour tous ; le moyen d’obtenir cette union
est, en premier lieu, de faire en sorte que les habitants de Néoterre soient
mis au courant de tout ce qui se passe sur la Terre vingt-quatre heures après,
et non pas une année plus tard !


— L’onde Z,
interrompit Paul…


— Bien tranquille
sur votre petite Terre, reprit en souriant Huston sans laisser à Paul le temps
de continuer, vous n’avez pas la moindre idée des luttes politiques qui se
déroulent en ce moment sur Néoterre… Oui, je sais, les nouvelles mettent dix
mois à vous parvenir par les spacionefs les plus rapides, et tout cela paraît
si loin, perdu dans l’immensité, que vous ne vous en souciez guère. L’élection
du Président de Néoterre aura lieu dans un an et dès maintenant deux principaux
candidats se disputent âprement les suffrages : leurs programmes sont
opposés, l’un est pour l’indépendance totale, le rejet de toute intervention de
la Terre, l’autre au contraire se déclare en faveur de la continuation de l’union
entre nos deux planètes. C’est évidemment le second qui a raison, c’est lui que
nous devons soutenir… Mais que pouvons-nous faire pour lui, qu’avons-nous à
présenter aux électeurs ? Rien, sinon la promesse de communications
instantanées par onde Z, une promesse de bien peu de valeur, en vérité…


— Comment, de bien
peu de valeur ? Mais pas du tout, c’est justement un atout extraordinaire
pour votre programme électoral, une réalisation sensationnelle qui doit vous
assurer la victoire !


— Une réalisation,
dites-vous… Où est-elle, la réalisation ? rétorqua Huston en fixant
Grayson droit dans les yeux.


Paul ouvrit la bouche
pour répondre, mais resta muet quelques instants.


— Je… je ne sais
pas, finit-il par articuler ; je crois que…


— Croire n’est pas
suffisant, interrompit Huston, de loin pas suffisant, il s’en faut…


— Voyons, vous
savez bien que j’ai été entravé dans mes efforts, que l’on m’a empêché par tous
les moyens de me livrer à des expériences décisives, concluantes…


Huston donna un coup de
poing sur la table :


— Grayson, s’écria-t-il,
nous vous avons cherché et vous avons arraché à la vigilance de Hoagland pour
une seule raison : vous êtes un véritable symbole pour les peuples de
Néoterre, le symbole des communications interplanétaires instantanées. Paul
Grayson de nouveau en liberté, Paul Grayson de nouveau au travail, c’est une
véritable transfusion de sang pour notre campagne électorale !


— Et quand
pourrai-je reprendre mes essais ?


— Tout de suite,
enfin je veux dire le plus vite possible, répondit Huston ponctuant d’un signe
de tête. Mais pas ici. Il ne s’agit pas de faire la moindre fausse manœuvre, de
commettre la moindre imprudence : le résultat de toute notre campagne
électorale est en jeu, et il dépend entièrement de vos travaux.


— Oui, je
comprends, dit Paul, subitement ranimé par ces perspectives inattendues qui
dépassaient ses plus grandes espérances.


— A quatre mois de
vol de Néoterre se trouve une constellation de trois étoiles équidistantes
entre elles… poursuivait déjà Huston.


— Les triplées de
Latham, compléta Grayson, l’un des radiophares du réseau se trouve sur Latham
Alpha IV.


— Vous vous rendrez
sur Latham Beta III, où se trouve un institut de recherches botaniques. Vous
pourrez y installer un laboratoire et y poursuivre vos travaux en toute
sécurité.


— Mais pourquoi ne
pas retourner sur l’Horreur de Harrigan pour y recevoir l’onde radio à son
arrivée ? Nous gagnerions beaucoup de temps…


— Grayson, je vous
l’ai dit, vous êtes un symbole. Peut-être n’êtes-vous en réalité qu’un géant
aux pieds d’argile… Car enfin, jusqu’à présent, vous n’avez rien fait d’autre
que de jeter le doute sur la théorie de Haedaecker, avec un grand
retentissement, certes, mais sans apporter une preuve convaincante à l’appui de
vos déclarations. Avoir foi en une idée, c’est une fort belle chose – et souvent je souhaiterais moi-même avoir
davantage foi en ce que je fais –
mais
ça ne suffit malheureusement pas. Dans une affaire comme celle-ci, nous ne
pouvons pas nous permettre de prendre des risques, et je considère que votre
proposition présente trop de risques.


— Mais si je dois
travailler…


Huston eut un sourire
plein de sérénité.


— Je me suis
parfois demandé, continua-t-il, pourquoi on parle de « science politique »,
alors que dans ce domaine l’essentiel n’est pas du tout de savoir si ce que l’on
soutient est vrai ou faux : ce qui compte, c’est de le faire prévaloir, de
l’imposer, de le faire accepter comme une vérité incontestable ! C’est
pour cela que nous ne devons, à aucun moment de nos expériences, admettre le
moindre échec. Sur Latham Beta III, vous serez à l’abri de toute curiosité, de
toute indiscrétion, et nous pourrons annoncer vos progrès sans crainte qu’on s’avise
de venir les contrôler.


Paul prit une expression
renfrognée :


— Quant à moi,
répliqua-t-il, je serais fort étonné si, moins d’une semaine après l’annonce du
succès, quelqu’un n’allait essayer la nouvelle méthode entre Néoterre et l’Horreur
de Harrigan par exemple, ou la Terre et Proxima I. Que ferez-vous alors ?


Huston joignit les
mains, et répondit :


— Vous devez savoir
mieux que quiconque que cela n’est pas aussi facile que vous le pensiez au
début. Il faut un équipement spécial, une simple expérience n’est pas aisée à
réaliser ; il faut gagner les autres de vitesse et mettre en place l’ensemble
du dispositif qui assurera en fin de compte la liaison instantanée entre
Néoterre et la Terre… le seul but qui compte pour nous. Nous n’avons pas de
temps à perdre pour de petites expériences transitoires qui ne serviraient qu’à
confirmer ce que vous savez déjà. Vous devez travailler comme un forcené afin
que vos recherches progressent aussi vite que les rapports que nous ferons sur
leur développement.


Paul jeta un regard
froid à Huston :


— Je suppose,
dit-il, que cela explique la mise en scène, le simulacre de conversation que j’ai
enregistré sur Proxima I, n’est-ce pas ? La fausse preuve que tous m’avez glissée dans les mains
était destinée à servir votre politique…


— Il me paraît
difficile de le nier, admit Huston.


— Nora Phillips
vous a bien rendu service en l’occurrence, hein ?


— Auriez-vous
reconnu sa voix ?


— Bien sûr. Il
était impossible de s’y tromper…


Huston considéra Paul
avec sympathie, puis il se rembrunit et ajouta :


— J’espère pour
vous – comme pour elle – qu’elle est encore vivante.


— J’ai été vraiment
un naïf, grommela Paul.


— Et vous le serez
encore, Paul, poursuivit Huston en souriant. N’y pensez plus. Nous sommes tous
parfois naïfs dans notre vie, c’est du reste la raison pour laquelle la vie
mérite d’être vécue. Allez de l’avant, voyez ce que vous pouvez réaliser.
Dites-vous bien que moi, je ne dresserai jamais d’obstacle devant vous, je ne
me mettrai pas en travers des progrès que vous pourrez accomplir ; mais n’oubliez
pas non plus qu’aucun rapport négatif, que vous estimeriez devoir faire, ne
pourra être publié.


— Alors, je…


— Procurez-vous ce
qui vous est nécessaire pour vos expériences, et cela d’une manière bien
ostensible : faites par-ci, par-là quelques allusions au réseau de
communications interplanétaires, et laissez entendre que, d’ici un an ou deux,
les habitants de Néoterre pourront parler à leurs correspondants de la Terre, à
l’aide d’un simple téléphone.


— Pour ça, vous
pouvez compter sur moi, affirma Paul. Ça ne sera pas difficile, car je suis
persuadé…


— Restez toujours
vague, ne dites jamais de choses trop précises. S’il arrive que vous soyez
obligé de parler longuement, lancez-vous dans une attaque virulente contre la
théorie de Haedaecker. Surtout, ne parlez jamais de politique ; souvenez-vous
que vous êtes un homme de science, pas un politicien… D’ailleurs, vous avez
passé tellement de temps dans l’espace que vous avez certainement perdu votre
domicile électoral ! Voilà au moins une occasion de vous mettre enfin au
travail !…


— Je vous avoue que
les circonstances dans lesquelles je dois accomplir ma tâche ne m’enchantent
pas beaucoup, articula Grayson d’un air songeur, mais par contre je suis très
heureux d’avoir enfin la possibilité de travailler à cette sacrée onde Z…


— Justement, tâchez
d’en profiter !



CHAPITRE XIII


 


Les triplées de Latham,
Alpha, Beta, Gamma, forment les sommets d’un triangle équilatéral dont chacun
des côtés a une longueur à peu près équivalente à un quart d’année-lumière. Beta
III est une petite planète dont l’atmosphère quelque peu malodorante n’est pas
très agréable à respirer, bien qu’elle ne soit nullement toxique ; cette
planète ne se prête pas à la colonisation humaine, en ce sens qu’une population
venant de la Terre en nombre croissant ne saurait y vivre sans aide extérieure.
L’absence de certains minéraux, l’insuffisance de sel en particulier, rendent
impossible cet équilibre ; chimique qui existe sur la Terre depuis des
millions d’années ; et l’abondance excessive de métaux lourds entraîne des
différences considérables dans la composition intime des aliments, ce qui finit
par affecter assez sérieusement l’appareil digestif. Tout cela avait paru assez
intéressant pour justifier l’installation sur Beta III d’un établissement
chargé de recherches en ce domaine et plus particulièrement d’études sur la
flore de la planète.


Les raisons pour
lesquelles tel ou tel parti politique désirait connaître les facteurs qui
stimulent ou entravent la natalité laissaient Paul fort indifférent ; ce
qui comptait pour lui, c’était que les triplées de Latham allaient devenir son
laboratoire idéal, son champ d’expériences inviolable. L’offre que Huston lui
avait faite était vraiment sérieuse, tout le prouvait : n’avait-il pas mis
à sa disposition une demi-douzaine de jeunes techniciens pour le seconder dans
sa tâche, ainsi que trois spacionefs de petite taille, très rapides, pour
faciliter les expériences dans l’espace ?


Alpha IV était utilisée
comme relais dans le réseau radio interstellaire, en raison de son inclinaison
sur l’écliptique qui facilitait la transmission des ondes vers les autres
étoiles. Beta III servait de centre de
recherches botaniques, et possédait à ce titre une population de quelques
centaines de techniciens. Les autres planètes de la constellation n’étaient pas
utilisées.


Paul choisit Gamma II comme
troisième station de relais ; lui-même et ses aides installèrent sur
chaque planète un radiophare et un poste à onde Z.


En mettant simultanément
en service les appareils à onde Z et les radiophares, Paul espérait pouvoir démontrer
que l’établissement du contact par onde Z coïncidait de façon précise avec l’arrivée
de l’onde radio dans le récepteur approprié. Etant donné la distance
relativement faible qui séparait les trois postes, l’expérience pourrait se
tenter rapidement.


S’il se sentait
parfaitement à l’aise dans son travail, Grayson éprouvait néanmoins une vague
inquiétude à l’idée de difficultés possibles avec le Bureau d’Astronavigation :
sur Terre, il était certainement recherché par la police, même si Néoterre ne semblait
guère s’en soucier.


Accompagné d’une équipe
de techniciens, Paul s’envola à bord d’un de ses spacionefs et navigua à une
vitesse un peu inférieure à celle de la lumière, en suivant exactement le
trajet de l’onde dirigée partie de l’une des stations expérimentales comme une
flèche d’énergie lancée dans l’espace. S’il volait en avant de cette flèche, le
spacionef ne recevait plus l’onde radio et le récepteur Z restait muet. Si, au
contraire, il ralentissait l’allure et se laissait rattraper par l’onde radio,
l’appareil se trouvait de nouveau en contact par onde Z, ce qui confirmait bien
sa théorie.


L’idée vint ainsi à Paul
d’utiliser les ondes radio du réseau officiel, et cela d’une façon clandestine.
Il fit aussitôt demi-tour et revint au plus vite sur Beta III.


Douze jours plus tard,
il croisait à un peu plus de deux cent mille kilomètres d’une planète connue
sous le nom de « Neuvième Planète de l’Etoile 311 du Catalogue Général »,
en abrégé 311 IX. Autant qu’il pouvait se le rappeler, 311 IX avait précisément
été touchée quelques semaines plus tôt par l’onde émise d’une autre étoile
située à une distance un peu supérieure à cinq années-lumière.


Le signal partant du
radiophare de 311 IX sortait du récepteur du spacionef avec un bruit de
tonnerre, même en mettant le contrôle de volume presque à zéro. Au même moment,
à quelque cinq années-lumière de là devait se trouver Toby Morrow que Paul
avait envoyé pour recevoir l’émission Z qu’il lancerait sur la piste frayée par
l’onde radio partie de 311 IX. Peut-être Toby Morrow éprouverait-il une
certaine difficulté, à une telle distance, à repérer cette onde et à la capter ;
elle aurait perdu beaucoup de sa puissance et ne se recevrait convenablement qu’à
l’aide des appareils très sensibles dont étaient équipés les relais aménagés
sur des planètes, mais qu’il était impossible d’installer à bord d’un
spacionef.


Le regard fixé sur le
chronomètre, Paul enclencha à l’heure prévue l’émetteur-récepteur Z, puis,
saisissant le microphone, il chercha à prononcer quelques paroles héroïques.
Mais, comme il ne les trouvait pas assez vite, il se contenta d’appeler :


— Toby !
Toby Morrow ! M’entendez-vous ?


Le récepteur Z demeura
muet.


Paul essaya de nouveau,
essaya encore et encore ; il parla jusqu’à ce que sa gorge devînt enrouée
et regretta de n’avoir pas fait un enregistrement qu’il eût suffit de faire
passer ensuite devant le microphone.


Toujours pas de réponse.
Que se passait-il avec Toby ? A une telle distance, dans le Temps et dans
l’espace, comment être certain d’une parfaite concordance ? Toby avait-il
réussi à détecter l’onde radio émise par 311 IX ? Ou bien son chronomètre
et celui de Paul avaient-ils subi des variations, en sorte que Toby n’était
peut-être pas à l’écoute au moment où Paul émettait ? Tant d’événements
imprévus pouvaient fausser les essais, depuis une panne des organes de
propulsion du spacionef de Toby jusqu’à une défectuosité de son appareil radio
ou de son récepteur Z !


Autant d’hypothèses
impossibles à vérifier : tout ce que Paul pouvait faire, c’était de
continuer à lancer ses appels. Au bout d’une demi-heure, il s’arrêta, et reprit
un peu plus tard :


— Toby ! Toby
Morrow ! M’entendez-vous ?


Puis il entama un
discours décousu, récitant des vers, parlant de tous les sujets possibles,
astronomie, physique, etc…, juste pour maintenir une émission ininterrompue.


Et soudain le récepteur
Z entra en action. Paul sauta de joie et se hâta d’ajuster le contrôle de
volume pour rendre la voix intelligible :


— Quel mauvais
programme !


— Fermez votre
récepteur ! Ne put s’empêcher de répondre Paul.


— Non, non, c’est l’émetteur
que nous allons faire taire !


— Allô ! Allô !
Ici Paul Grayson…


— Nous savons fort
bien qui parle, répondit la voix d’un ton sec.


Au même instant, Paul
vit jaillir à l’extérieur un formidable éclair : une fraction de seconde
plus tard, son spacionef était atteint par un projectile dont l’impact
produisit une vive lueur orange. Que ce projectile fût explosif ou non, mieux
valait éviter d’en recevoir un autre en plein espace : aussi Paul saisit-il
le levier de survitesse pour se mettre le plus vite possible hors d’atteinte.


Mais un autre spacionef
venait de passer tout près, et commençait à semer dans l’espace quantité de
petits blocs faits d’une matière pesante et très dure. Tenter la survitesse dans
ces conditions équivalait à un véritable suicide : les premiers blocs
auraient été écartés sans dommage par l’appareil, les suivants auraient ricoché
sur la coque mais, la violence des chocs augmentant avec la vitesse, ils l’auraient
finalement brisée.


— Cessez
immédiatement l’émission Z ! Commanda la voix d’un ton péremptoire.


Paul hésitait encore.
Une lueur aveuglante brilla de nouveau, un projectile atteignit le spacionef en
plein dans son milieu, les portes du compartiment touché claquèrent en se fermant
automatiquement. Il y eut un bruyant sifflement, l’air de ce compartiment s’échappait
par la déchirure qui venait de se produire.


— Coupez l’émetteur
Z ! Attention : le prochain coup sera pour votre poste de pilotage !


Paul eut un frisson et
abattit l’interrupteur principal du poste Z pour arrêter son émission.


L’autre spacionef vint
se ranger le long du sien et lança des grappins magnétiques qui fixèrent les
deux appareils l’un à l’autre.


Revêtus de scaphandres d’espace,
deux hommes entrèrent par le sas, écartèrent Paul sans dire un mot sous la
menace de gros pistolets et se mirent aux commandes. Leur spacionef s’éloigna,
et ils conduisirent aussitôt l’appareil de Paul droit sur la planète 311 IX.


L’atterrissage se fit
sur un terrain très primitivement aménagé. Les deux inconnus escortèrent leur
prisonnier jusqu’à un bâtiment tout neuf et l’introduisirent auprès d’un homme
au visage dur, qui mâchonnait un cigare éteint et ne cacha pas sa joie.


— Ah ! Par
exemple ! Quel plaisir de recevoir une telle visite ! Railla-t-il.
Nous sommes des privilégiés ! Quel honneur ! Dire que, de toutes les
planètes de l’Univers, c’est la nôtre que Paul Grayson a choisie… Mon cher,
vous ne pouvez vous imaginer quel choc cette émission Z a été pour nous… Nous
avons dû nous précipiter pour vous atteindre là-haut avant que vous ne puissiez
faire du mal.


— Et vous avez
réussi à me capturer… Belle victoire, en vérité ! Mais ça ne suffit pas
pour arrêter le progrès !


— Permettez-moi de
me présenter : Westlake…, comment diriez-vous : partisan, homme de
main, complice de ceux qui préfèrent que les communications par onde Z ne s’établissent
pas trop vite.


— Et pendant
combien de temps encore espérez-vous empêcher leur réalisation ?


— juste le temps qu’il
nous faut, répondit Westlake ; après ça, que l’onde Z fonctionne tant qu’on
voudra… Au contraire, elle sera même très utile.


— Il y a des gens
qui sont plus pressés que vous, gronda Paul. Ne vous figurez pas qu’il suffit
de me capturer pour contrecarrer leurs projets…


Westlake le considéra
deux secondes en silence, puis il reprit :


— Nous verrons
bien. Je dois avouer que les communications Z nous seraient bien utiles :
si nous pouvions entrer en contact instantané avec Néoterre, je saurais ce qui
s’est passé entre les dernières nouvelles reçues de la Terre et votre arrivée
ici. Et maintenant, que diable ! Il va nous falloir des mois pour avertir
nos gens sur Terre que je vous tiens et pour savoir ce que je dois faire de
vous… Ah ! Encore une chose, Grayson : si l’onde Z marchait, je saurais
si nos amis, à l’autre bout, ont agi avec autant de rapidité que nous. Si nous
apprenions…


Westlake s’arrêta et se
mit à rire :


— Mais voyons,
après tout, ça ne tient pas debout, ce que je dis : si nous avions déjà
des réseaux Z en fonctionnement, je ne serais pas aujourd’hui l’homme le plus
heureux de l’univers, l’homme qui a réussi à capturer Paul Grayson !


— Autrement dit,
vous faites partie de la bande de Hoagland.


— Ça ne m’a pas l’air
d’être difficile à deviner !


— Alors, peut-être
me direz-vous où sont Stacey et Nora Phillips ?


— Avec plaisir, je
n’y vois aucun inconvénient. Ils sont arrivés ici il n’y a pas bien longtemps ;
vous allez les retrouver et ils pourront vous mettre au courant de quantités de
choses. Ça me fera d’ailleurs gagner du temps… Burroughs ! Burroughs,
conduisez donc Grayson dans la salle de réunion, et faites-y venir aussi John
Stacey et Nora Phillips !


— Bien, tout de
suite !


Quelques minutes plus
tard, Stacey entra le premier. Apercevant Paul, il l’accueillit d’un signe de tête
amical et lui dit simplement :


— Je me demandais
toujours où j’allais vous retrouver.


— Eh bien !
Vous voyez, je suis ici, comme vous… Mais comment êtes-vous arrivé sur cette Planète ?


— C’est bien
simple. Vous vous souvenez de notre conversation au téléphone, avant votre
conférence à la Société Terrestre de Physique ? En sortant de la cabine, j’ai
été encadré par deux gaillards dont la taille ne permettait aucune discussion.
Ils m’ont entraîné aussitôt vers une voiture qui attendait à proximité. J’ai tout
de suite compris, par leur conversation, qu’ils étaient envoyés par quelqu’un
qui n’aimait pas beaucoup les activités de Paul Grayson ni celles de son
entourage, y compris les miennes. J’ai été immédiatement conduit à bord d’un
spacionef, et on m’a amené ici. Voilà toute mon histoire…


— Vous n’en savez
vraiment pas davantage ?


— Le patron de la
maison n’est pas précisément bavard… et je ne suis pas considéré comme un hôte
d’honneur, je n’ai pas été accueilli avec des cris de joie…


— Vous ne savez
donc pas que j’ai été arrêté par deux faux agents de police dans la salle même
de la Société Terrestre de Physique, sous prétexte que j’étais impliqué dans
votre assassinat ?


— Quoi ? fit
Stacey, abasourdi. C’est complètement loufoque !


— Oh ! C’étaient
sans doute les mêmes hommes que ceux qui vous ont enlevé à la sortie de la
cabine téléphonique. Mais, pour venir me chercher au milieu de cette foule, ils
s’étaient déguisés en agents de police.


— Et ensuite ?
Où vous a-t-on emmené ?


— D’abord dans
cette maison du 7111 Bridge Street, ensuite à bord d’un spacionef qui m’a
déposé sur l’Horreur de Harrigan.


— Quoi ? Où ça ?


— L’Horreur de
Harrigan, c’est le nom qu’on a donné, un peu par ironie, à une petite planète
du système solaire, pas très loin de Néoterre. C’est d’ailleurs le relais radio
le plus proche de Néoterre dans le futur réseau interplanétaire. Là, toute une
machination avait été préparée…


Et Paul expliqua ce qui
lui était arrivé sur l’Horreur de Harrigan.


— Au fond, mon
aventure est bien peu de chose à côté de la vôtre, conclut Stacey, perplexe et
dérouté.


— Pendant le long
voyage de la Terre à l’Horreur de Harrigan, j’ai eu tout le temps de réfléchir
sur la situation, sur moi-même et sur vous, et j’ai fini par en arriver à la
conclusion que vous étiez probablement toujours en vie. Mais Nora ? Il
paraît qu’elle est également ici ?


— C’est exact. Je l’ai
vue quand je suis arrivé. On l’a mise en cellule, mais je crois qu’elle tient
bien le coup… Elle n’avait pas du tout l’air de vouloir se laisser abattre…


A cet instant, la porte
s’ouvrit et on introduisit Nora Phillips. Paul vit au premier coup d’œil qu’il
ne s’était pas trompé quand il avait jugé Nora. Sa longue, captivité n’avait
pas diminué son attrait naturel. Et pourtant elle avait dû se passer de coiffeur
depuis plus d’un an et demi, sa robe était de qualité très ordinaire, et elle
ne portait aucun maquillage. Certes, le regard était moins vif, l’allure était
devenue un peu apathique : le contraire eût été surprenant après des mois
et des mois de détention. Mais c’était toujours Nora Phillips, Nora telle qu’il
l’avait connue, telle qu’elle lui avait plu.


Il s’avança vers elle et
l’étreignit sans mot dire, étreint par une douce émotion. Elle le fixa de ses
grands et beaux yeux et laissa tomber sa tête sur son épaule. Mlle se laissa
aller entre ses bras, comme si elle espérait recueillir ainsi un peu de sa
force à lui.


Et Paul mesura alors
combien pénible était sa situation. Il ne pouvait apporter à Nora aucune
consolation, aucun espoir réel. Ils étaient tous deux pieds et poings liés aux
mains de leurs ennemis.


Stacey toussa
légèrement.


— Je déteste vous
déranger ainsi, fit-il doucement, d’autant plus que vous n’aurez peut-être pas
la possibilité de vous revoir de sitôt. Mais tout de même, après un an et demi
de captivité, nous aimerions bien savoir un peu ce qui se passe. Profitons de
ce que nous nous trouvons tous réunis.


Paul releva gentiment le
visage de Nora et l’embrassa, avant d’aller s’asseoir à la grande table, en
face de Stacey.


— Vous n’êtes pas du
tout au courant ?


— Je vous ai
expliqué, répondit Stacey, que mon hôte n’est guère loquace avec moi… J’ajouterai
que c’est la première fois que je vois Nora d’aussi près, depuis que je suis
ici… Jamais personne n’a pu l’approcher comme vous venez de le faire.


— Attention, dit
Paul, méfiez-vous : je serais bien étonné si un microphone n’était pas
dissimulé quelque part.


— Mais nous ne
disons rien que la Direction ne sache déjà, répliqua Stacey. D’ailleurs, je ne
crois pas que cela ait une grande importance, de toute façon. Allez-y, Nora, et
vous aussi Paul ! Pour une fois que nous sommes ensemble, racontez-moi
tout ce que vous savez…


— C’est une lutte
politique à outrance…, commença Nora. .


Elle continua en
expliquant de quoi il s’agissait, exactement comme Huston l’avait raconté à
Grayson. Quand elle eut fini, Paul eut un petit sourire qui prouvait que tout
cela n’était pas neuf pour lui.


— Je vois que vous
êtes au courant, dit Nora.


— J’en sais même
bien plus, répondit Paul. Hoagland a liquidé son émissaire, celui qui devait
prendre ma place, parce qu’il a manqué le coup. Mais sur Proxima il y avait un
autre individu qui me ressemblait également et qui a été supprimé à son tour,
et non par Hoagland cette fois !


Paul fixa Nora droit
dans les yeux et continua d’un ton plus sec :


— Celui qui m’a
débarrassé de mon deuxième sosie, c’est probablement le même qui a émis avec
tant d’à-propos un enregistrement de votre voix pour me faire croire que j’avais
résolu le problème des communications en onde Z.


Nora haussa les épaules :


— C’était Ed Link,
expliqua-t-elle comme s’il s’était agi d’une chose toute naturelle. Voyons, que
s’est-il passé au juste ?


— Eh bien !
Quelqu’un a arrosé cet oiseau-là d’une pluie de météores !


— Ça, c’est bien le
genre de méthodes d’Ed Link !


— Mais celui qui a
été tué, de quel côté était-il ? Pour qui travaillait-il ?


— Certainement pas
pour Hoagland.


— Et pas davantage
pour Huston.


— Nora, dites-moi,
pourquoi avez-vous fabriqué de toutes pièces cet enregistrement ?


Nora fixa Paul, l’attira
vers elle et serra sa tête contre sa joue pendant un instant.


— Paul, expliqua-t-elle,
vous êtes homme, de science, un théoricien, mais vous ne connaissez pas la
mentalité de l’homme de la rue. Il nous fallait absolument pouvoir montrer
quelque chose de concret, un premier résultat positif aux habitants de
Néoterre. Songez donc, Paul, à ce qui se serait produit si vous aviez réussi à
enfoncer Haedaecker avec cet enregistrement…


— D’accord, mais
vous avez vu que ça n’a pas marché…


— Je sais, mais
supposons que tout se soit bien passé et que vous ayez réussi à convaincre la
Société Terrestre de Physique que vous aviez reçu sur Proxima un message en
onde Z de la Terre !


— J’aurais été le
grand homme du moment, bien sûr !


On m’aurait alloué tous
les crédits nécessaires et donné toutes les facilités possibles pour me
permettre de poursuivre mes travaux… Mais, Nora, je sais, je suis certain que
je réussirai. Pourquoi avez-vous cru nécessaire de fabriquer un faux de cette
sorte ?


— Permettez-moi,
Paul, de souligner que si votre théorie a beaucoup de chances d’être exacte, l’onde
Z n’a pas encore réellement fonctionné entre deux systèmes stellaires…


Paul eut un geste vague
qui traduisait un assentiment. Ce que disait Nora était vrai, après tout.


Stacey, qui paraissait
affligé, ne put se retenir de dire :


— Comme l’a écrit
un grand poète dont j’ai oublié le nom :


« De tous les
tristes mots issus de la langue ou de la plume,


« Les plus tristes
sont : cela aurait pu être ! »


— Qu’allons-nous
faire maintenant ?


Paul se tourna vers
Stacey et lui expliqua :


— Nous sommes sur
la planète 311 IX. Les gens de Hoagland ont ici des appareils à onde Z, ils
cherchent sans doute à savoir si mes idées sont vraies ou fausses. Alors il ne
nous reste qu’à essayer d’utiliser ces appareils pour lancer un appel au
secours.


Nora secoua la tête.
Grayson regarda Stacey, qui regarda Nora à son tour et dit, un peu gêné :


— Moi, je ne sais
rien de l’onde Z…


Paul s’adressa à Nora :


— Vous non plus,
vous n’y croyez pas ?


Nora serra Paul dans ses
bras, lui caressa gentiment la tête et, après un silence, finit par lui confier :


— Paul, je voudrais
tellement y croire, je voudrais tant que vous réussissiez, que vous soyez…


Paul se laissa aller
dans les bras de Nora, puis il se dégagea pour la prendre par les épaules. Il
plongea son regard dans ses yeux et lui demanda :


— Mais… ?


Nora se cacha la figure
en se serrant contre lui. Elle l’étreignit très fort et ne put réprimer un
sanglot. Puis elle releva la tête, ses yeux brillaient de larmes. Elle fit un effort
pour parler, sans y parvenir, et dissimula de nouveau son visage contre la
poitrine de Paul.


— Qu’y a-t-il,
voyons, Nora, dites-le moi !


— Paul, oh !
Paul, je vous aime, et ça m’a fait tant de mal de vous répondre… J’admire votre
confiance, votre foi en vous-même et en vos idées. Seulement jusqu’ici vous n’avez
pas l’ombre d’une preuve…



CHAPITRE XIV


 


Comme la plupart des
hommes, Paul trouvait tout naturels les actes de ceux qui avaient la même
mentalité que lui, mais il ne parvenait pas à comprendre les machinations de
gens qui ne partageaient pas ses aspirations dans la vie. Il ne pouvait
notamment admettre, la ligne de conduite des différents groupements politiques
auxquels il avait affaire. L’un des partis, par exemple, n’hésitait pas à
truquer des preuves pour fausser les élections en sa faveur : cela lui
semblait une malhonnêteté, un acte absolument injustifiable. Et l’autre parti
le gardait prisonnier pour l’empêcher de fournir des preuves du fonctionnement
de l’onde Z.


Mais un jour viendrait
où la vérité éclaterait : l’un des d’eux côtés finirait par savoir que l’autre
avait produit des preuves fausses dans un sens positif ou négatif. Qu’adviendrait-il
alors ?


L’attitude de l’homme de
la rue en matière de politique échappait totalement à Paul. Le fait de tromper
délibérément l’électeur par des machinations aussi complexes en un tel domaine
le choquait profondément : cela le heurtait d’autant plus que la science,
qui repose sur la vérité, ne peut en aucun cas être souillée par le mensonge
pour servir la politique.


La seule solution était
de fuir, de recouvrer la liberté pour se remettre au travail et faire éclater
la vérité – et pour Paul il n’y
avait qu’une vérité possible, la réalisation de la liaison Z instantanée entre
Néoterre et la Terre. C’était la seule façon d’en finir avec tous ces
mensonges, avec tout ce machiavélisme, et de satisfaire en même temps les
aspirations légitimes de millions d’hommes animés d’un bel idéal.


Mais comment fuir ?


Il se sentait assis
entre deux chaises, sans l’avoir voulu, et ne pouvait tenir en haute estime ni
l’un ni l’autre des deux partis en présence, avec leurs ambitions, leur
mauvaise foi, leurs méthodes dépourvues de scrupule. Fuir, fuir, cela devenait
chez lui une obsession, comme chez tout prisonnier. Mais c’était plus vite dit
que fait. Certes, il n’était pas enfermé dans une cellule, sa porte n’était pas
fermée à clef ; il pouvait librement rendre visite à Nora et à Stacey.


Au loin il apercevait le
terrain où il avait débarqué ; de temps à autre un spacionef arrivait ou
partait, mais comment aller jusque là et ensuite s’envoler ? Grayson ne
pouvait s’empêcher de songer aux colonies pénitentiaires installées au Pôle Sud
de la Terre : on pouvait y voir, bien en évidence, de grandes cartes des
régions polaires sur lesquelles était porté l’emplacement du camp avec l’indication
de la distance qui le séparait des lieux les plus proches habités par des
hommes libres, et aussi les données relatives à la température qui régnait dans
la zone à traverser pour y parvenir. Cela suffisait à ôter toute envie d’évasion
aux détenus, car ils se rendaient bien compte que, même s’ils réussissaient à
franchir ce désert de glace, leur signalement serait depuis longtemps transmis
à toutes les agglomérations qu’ils pourraient atteindre. La seule façon de s’évader
avec quelque chance de succès était d’avoir une aide extérieure.


Or Paul en venait à la
conviction que la seule façon d’obtenir cette aide extérieure était d’utiliser
l’onde Z.


Il était libre de
bricoler et même de travailler, mais on ne le laissait jamais approcher des
appareils à onde Z installés à côté du radiophare.


Toby Morrow aidait Paul
dans ses calculs, étant le seul prisonnier qui pût lui être de quelque utilité
dans ses recherches. Morrow avait été pris par les hommes de Westlake à l’autre
extrémité de l’onde radio émise par cette planète 311 IX, au moment où Grayson
essayait d’entrer en contact avec lui.


Il était évident que,
sans en avoir jamais parlé, les gens de Westlake poursuivaient également des
expériences sur l’onde Z pour voir si les idées de Paul étaient justes. Et,
jusqu’à présent, ils n’avaient apparemment pas réussi à établir de contact.


Tandis que les jours et
les semaines passaient, Paul reconstruisait une fois de plus sa carte des
liaisons interplanétaires, en la complétant de mémoire au fur et à mesure que
de nouveaux liens s’établissaient. L’ensemble commençait à prendre tournure,
maintenant, et Paul s’y intéressait beaucoup, en se demandant de temps à autre
quel pouvait être son remplaçant dans cette tâche de contrôle de l’arrivée des
ondes radio aux différentes étoiles.


Entre la Terre et
Néoterre, il ne resta bientôt plus que des zones peu étendues encore dépourvues
de liens radio.


Grayson ne pouvait
constater cela sans éprouver une certaine amertume, car il se rendait compte
que le réseau radio allait bientôt être en place dans sa totalité avant qu’il
ait eu la possibilité d’expérimenter sérieusement l’onde Z. Le premier contact
en onde Z se ferait peut-être d’emblée sur toute la distance de la Terre à
Néoterre – deux planètes éloignées
de cent quarante années-lumière !


Quel incroyable
événement ne serait-ce pas que cette première communication instantanée entre
les deux planètes !


Certains appareils
spéciaux parvenaient à accomplir le trajet en huit mois environ, mais ils n’étaient
guère utilisables que pour le courrier, parce que les engins de propulsion
prenaient beaucoup de place et augmentaient le poids mort en réduisant la
charge utile. Les lettres étaient encore le meilleur moyen de correspondance,
bien qu’un homme d’affaires qui aurait voulu se rendre d’une planète à l’autre
eût été contraint de rester au moins vingt mois sans contact avec sa maison.


Sur leur planète 311 IX,
Paul et les autres détenus voyaient régulièrement arriver et partir des
spacionefs courriers dont certains transportaient parfois des passagers
officiels. Aussi ne prêtèrent-ils aucune attention particulière lorsqu’un jour
Hoagland débarqua en personne d’un des appareils les plus rapides. Le singulier
personnage félicita aussitôt Westlake, son fidèle subordonné :


— C’était un sacré
travail, ça ! Mais vous avez réussi, c’est l’essentiel.


— Croyez-moi, ce n’était
pas commode.


— D’accord, il me
semble que vous avez oublié quelque chose dans votre rapport. Vous avez
expliqué que Grayson avait voulu utiliser pour ses expériences Z l’onde émise
par le radiophare de 311 IX, en se plaçant lui-même assez près de l’émetteur
alors que son aide se trouvait très loin, à l’autre extrémité de l’émission.
Mais vous ne nous avez pas dit si vos propres expériences ont réussi.


— Elles n’ont
abouti, répondit Westlake en riant, qu’au moment de la capture de Grayson et de
son aide Morrow… Coïncidence vraiment miraculeuse, n’est-ce pas ?


— Oui, sûrement,
reprit Hoagland en souriant. Mais avez-vous pu recueillir la moindre preuve que…


— Non, hélas !
Nous avons essayé pendant des mois, en appliquant les idées de Grayson, sans le
moindre succès. Et quand soudain les récepteurs Z sont entrés en action, nous
avons cru à la réussite… jusqu’à ce que nous soyons parvenus à identifier la
source de l’émission : c’était Grayson lui-même, et nous sommes partis
aussitôt à sa recherche. Au même moment, les collègues avec lesquels nous
étions en train de faire les expériences, et qui se trouvaient à l’autre
extrémité de l’onde du radiophare, ont eu la même aventure avec Morrow. Ainsi,
d’un seul coup de filet, nous avons pu les ramasser tous les deux.


Hoagland approuva d’un
signe de tête et reprit :


— Westlake,
avez-vous un tempérament de joueur ?


— Oh ! Vous
savez, je n’aime jouer qu’à coup sûr.


— Ah !
Vraiment… Alors je crois que mon plan ne va pas beaucoup vous plaire. Mais je
suis absolument décidé à jouer ce coup-là… Il est trop beau. C’est un risque à
prendre, et nous devons le prendre, voilà tout.


— De quoi s’agit-il ?


— Eh bien, voici :
sans aucun doute, c’est Huston et sa bande qui ont fourni son matériel à
Grayson. Je vois ça d’ici : ils l’ont installé sur une planète quelconque,
avec un laboratoire et tout ce qu’il lui faut, mais sous leur surveillance. Je
parie qu’ils sont en train de bourrer toute la presse de Néoterre de récits
mirifiques sur le succès de ses travaux. Oh ! Ils se ménagent sans doute
une porte de sortie, ils mettent sûrement le public en garde contre l’espoir d’une
ouverture imminente des liaisons Z avec la Terre : quelque chose comme « ce
n’est pas pour tout de suite, mais ça ne va pas tarder »…


— Oui, répondit
Westlake en riant, un peu dans le genre de « la police s’attend à l’arrestation
imminente de l’assassin » !


— Si vous voulez, c’est
tout à fait ça.


— Notez que je suis
peut-être un mauvais prophète, mais je suis sûr que, tout en donnant à Grayson
la possibilité de travailler, Huston a pris toutes ses dispositions pour qu’il
ne puisse rien faire qui risque d’attirer l’attention sur lui : vous
pensez bien que Huston ne tient pas à voir toute sa campagne électorale
compromise au premier échec de Grayson.


— C’est logique.
Nous en aurions fait autant, n’est-ce pas ?


— Evidemment.
Alors, écoutez-moi bien. Je suis absolument certain que, si Grayson est
vraiment l’idéaliste que nous croyons, il va s’obstiner quelles que soient les
circonstances dans lesquelles il est placé.


— Ça, entièrement d’accord.


— Bon. J’en arrive
maintenant au coup que je désire jouer. J’ai étudié la théorie de Haedaecker et
je trouve qu’elle tient debout. J’ai aussi pris connaissance de la thèse de
Grayson, et je pense que son raisonnement est bien construit.


— Alors, lequel des
deux a raison ?


— Haedaecker fait
reposer ses conclusions sur des faits. Grayson s’est ingénié par tous les
moyens à trouver des points faibles dans la théorie de Haedaecker et s’est naturellement
jeté sur tout ce qui confirmait ses propres idées, sans tenir compte de ce qui
pouvait leur être défavorable. Dans ces conditions, poursuivit Hoagland avec un
sourire malicieux, nous n’avons qu’à laisser notre savant Grayson s’enfuir dans
un spacionef bien équipé en appareils Z.


Qu’il emmène avec lui, s’il
le veut, ses amis Nora, Stacey et Morrow !


— Je vois, répondit
Westlake en hochant lentement de la tête. Grayson ne pourra naturellement pas
réaliser secrètement son prochain essai. Nous le ferons surveiller et nous
donnerons à son échec toute la publicité qu’il mérite.


— Exactement, vous
m’avez compris !


Peu de temps après cet
entretien, l’appareil de Hoagland décolla vers Néoterre, tandis qu’un autre
spacionef partait avec divers messages pour la Terre.


Et là-bas sur la plaine,
Paul apercevait de sa fenêtre le seul engin qui restait encore sur le terrain,
son propre appareil, celui que Huston lui avait confié.


Grayson allait et venait
dans sa chambre sans pouvoir retrouver la tranquillité. La nuit, de temps à
autre, il retournait à la fenêtre et jetait un regard jaloux sur son appareil.
Et chaque fois il tournait et retournait dans son esprit la même question :
serait-il vraiment impossible de franchir sans attirer l’attention ces quelques
centaines de mètres de terrain et de pénétrer dans le spacionef sans être vu ?
Rien à faire en plein jour, bien entendu. Mais le camp était à proximité du
pôle sud de la planète, non loin du radiophare, et bientôt cette zone tout
entière serait plongée dans une longue nuit. Jusqu’à ces derniers temps, c’avait
été la clarté continuelle du jour, comme au pays du soleil de minuit sur la
Terre. La période quotidienne d’obscurité avait commencé depuis peu et allait
en augmentant.


Ce soir-là, il faisait
nuit de nouveau, une nuit très noire. Paul jeta un coup d’œil dans le couloir
sur lequel donnait sa chambre. La lumière était éteinte. Il demeura quelques
instants devant sa porte, sans la refermer, curieux de voir ce qui allait se
passer. Il lui arrivait souvent de sortir, mais ce n’était pas pour aller bien
loin : quelqu’un venait tout de suite engager la conversation sur un ton
tout à fait amical et en évitant avec soin la moindre allusion à un geôlier en
train de surveiller son prisonnier.


Sans se presser, Paul se
dirigea vers la chambre de Toby Morrow. La porte était ouverte, et Toby
manipulait quelque chose dans le haut du vantail.


— Qu’est-ce que
vous fabriquez là ? demanda Grayson.


Toby sursauta comme un
animal effarouché, puis il se rasséréna en reconnaissant Paul.


— Vous m’avez fait
peur, vous savez, lui dit-il avec un soupir de soulagement. Je viens de voir
comment fonctionne le système d’alarme, et j’ai réussi à l’empêcher de marcher,
ricana-t-il.


— Comme ça, sur la
porte même ? Vous m’étonnez ! répondit Paul.


— Vous voyez bien :
voilà une heure que la porte est ouverte, et personne n’est venu. Quand je vous
ai entendu, j’ai cru justement que c’était le gardien.


— Franchement,
Toby, je doute que vous ayez réellement réussi à empêcher l’alarme de
fonctionner ; non, ce n’est pas ça… Voilà un bon moment que je suis sorti
de ma chambre sans refermer la porte, et personne n’est venu non plus.


— La plupart des
avertisseurs sont installés de manière à se déclencher dès qu’on les touche,
répondit Toby en prenant un air songeur ; il faut que le circuit reste
constamment fermé, alors j’ai cherché comment s’établit le contact et j’ai pu l’arranger
de façon qu’il ne soit pas coupé lors de l’ouverture de la porte. Mais tout ça
n’explique pas pourquoi la vôtre… Voyons un peu, il y a quelque chose qui ne
marche pas…


— Ne perdons pas de
temps à chercher pourquoi les avertisseurs de l’ennemi sont détraqués,
interrompit Paul en grommelant ; ce n’est vraiment pas le moment d’être
aussi serviable. Allez plutôt prévenir John Stacey ! Moi, je m’occupe de
Nora Phillips, et nous nous retrouverons tous en bas dans le passage.


— Pourquoi ?…
Quelle idée avez-vous en tête ?


— Sincèrement,
Toby, j’en ai assez d’être ici comme un idiot à ne rien faire… Il faut agir ;
pourquoi ne pas essayer de s’évader ? Qu’avons-nous à perdre ?


— Ma foi, pas grand-chose,
peut-être notre souffle ! D’accord, allons-y !


Paul descendit
prudemment l’escalier et se glissa doucement le long du corridor du
rez-de-chaussée jusqu’à la porte de Nora ; sans frapper, il ouvrit et
entra sur la pointe des pieds.


— Paul, s’écria-t-elle,
comment pouvez-vous… ?


— Calmez-vous, je
vous prie, répondit Paul. Nous partons !


Ce ne fut que plus tard
qu’il s’avisa qu’il avait oublié de frapper avant d’entrer, et qu’il ne s’était
même pas excusé. Cela s’était passé tout naturellement. En pareilles
circonstances, les conventions habituelles n’ont plus aucun sens : comment
en serait-il autrement chez des prisonniers qui ont tout à coup l’occasion de s’évader ?
Beaucoup plus tard aussi, Paul remarqua que Nora avait immédiatement accepté de
le suivre, sans la moindre hésitation. Elle n’avait pas perdu un instant :
dans la chambre sans lumière, un froissement d’étoffe, un bruit de vêtements
tirés d’une armoire et de chaussures mises à la hâte avaient à peine trahi les
gestes d’une prisonnière qui se préparait à fuir.


Aussitôt habillée, Nora
quitta la pièce et se heurta à Paul dans l’obscurité. Elle ne put se retenir de
le serrer dans ses bras ; il se laissa aller quelques instants à cette
étreinte, heureux de sentir la douceur de ce corps qui venait chercher
protection. Puis il se dégagea et entraîna Nora vers Stacey et Morrow qui
attendaient en bas.


— Ça va ?
murmura-t-il.


— Oui, je crois,
répondit Morrow.


— Je n’aime pas,
beaucoup la façon dont ça se présente, dit Stacey.


— Pourquoi donc ?


— Ça m’a vraiment l’air
un peu trop facile.


— Voyons, voyons,
ne soyez donc pas toujours si méfiant ! Intervint Nora.


— Oh ! Vous
savez, moi, je ne suis pas homme à me réjouir trop tôt, répliqua Stacey. Dieu
sait comment tout ça finira. Enfin, nous verrons bien…


Paul ouvrit la porte.


— Filons, souffla-t-il.


— Un instant,
objecta Statey. Pas tout droit comme ça ! Vous deux, allez à gauche !
Nous, nous passerons à droite. Décrivez un demi-cercle et surtout ne courez
pas. Marchez le plus vite possible en tâchant de ne pas faire de bruit. Il fait
noir comme dans un four, mais tôt ou tard ces messieurs ne manqueront tout de
même pas de s’apercevoir que nous leur avons faussé compagnie. Et maintenant,
allons-y !


Ils se séparèrent.
Dehors, il faisait nuit noire, une nuit plus obscure encore après le vif
éclairage du couloir qu’ils venaient de quitter.


Paul et Nora avancèrent
doucement d’abord, puis, quand leurs yeux se furent habitués à l’obscurité, ils
hâtèrent le pas en décrivant un arc de cercle vers le spacionef. Grayson s’arrêta
un instant pour écouter ; il perçut un léger bruit. Stacey ou Morrow
avaient dû buter sur quelque chose.


Ils étaient presque à
mi-chemin quand on donna l’alarme. Paul ne put s’empêcher de penser que, même s’ils
étaient en apparence loin de leur prison, ils ne se trouvaient en réalité guère
plus près du but qu’au départ, puisqu’ils avaient volontairement évité de
prendre la ligne droite.


Une cloche tinta
faiblement au loin, et des lumières s’allumèrent tout autour des bâtiments
tandis que des hommes sortaient précipitamment et sautaient dans une jeep qui
démarra à toute allure.


— Attention !
dit Paul. Vite, à terre !


Ils se laissèrent
tomber, juste au moment où les pinceaux des phares tournaient dans leur
direction. Un instant après ils étaient de nouveau dans l’obscurité et
reprenaient leur course, sans plus se soucier de ne pas faire de bruit. Le
moteur de la jeep tournait en effet à pleine puissance, et son ronflement
résonnait dans toute la plaine. Le véhicule zigzaguait en tous sens, et Paul se
dit avec plaisir que, de cette façon, jamais les occupants n’auraient la
moindre chance d’apercevoir les fugitifs.


Le spacionef était
maintenant tout proche. La jeep avait pris la direction du bloc occupé par les
détenus ; Grayson vit, en se retournant, les hommes qui se précipitaient
vers l’entrée.


— Plus vite !
cria-t-il.


L’appareil n’était plus
qu’à une cinquantaine de mètres ; Paul aperçut Stacey et Morrow qui
arrivaient en courant, de l’autre côté. La jeep se remettait en marche, ses
phares balayaient de nouveau la plaine. Cette fois les évadés ne s’en
soucièrent pas, la seule chose qui comptait, c’était de ne plus perdre une
seconde. La jeep accélérait et Paul se mit à courir plus vite au point qu’il
distança Nora.


— Paul ! Paul !
Appela-t-elle.


— Vite ! Vite !
lui répondit-il en se retournant. Ne parlez pas ! Courez !


Il était maintenant bien
en avant d’elle. La jeep approchait, le bruit du moteur s’amplifiait d’une
seconde à l’autre. Enfin Grayson atteignit l’appareil et fit jouer les leviers
extérieurs du sas. La lourde porte pivota lentement, juste au moment où Stacey
et Morrow arrivaient, à bout de souffle.


— Montez !
leur cria Paul.


Puis il saisit Nora par
le bras et la poussa vivement à l’intérieur où elle tomba sur le plancher.
Sautant derrière elle, il buta contre son pied. Après avoir manœuvré prestement
la manette de fermeture, il se précipita vers le poste de pilotage.


La jeep paraissait toute
proche, un projectile siffla et effleura la coque.


Des deux mains, Paul
abaissa les leviers de mise en marche, mettant en route simultanément le
chauffage des moteurs et les réacteurs auxiliaires. Un autre projectile heurta
la paroi, un troisième ricocha, sans l’endommager, sur le dôme fait d’une
matière transparente et extra-dure, au-dessus du siège du pilote.


Stacey et Morrow
pénétrèrent dans le poste, tout essoufflés, et faisant des efforts pour
soutenir Nora.


— Mais enfin, qu’attendons-nous ?
s’exclama Stacey.


— La pression, bien
sûr ! lui répondit Paul, exaspéré.


Les réacteurs
auxiliaires avaient atteint leur plein régime, tout doucement, lourdement,
comme avec hésitation, l’appareil s’éleva ; ce n’était pas le bond
habituel d’un spacionef convenablement lancé. Mais au fur et à mesure que les
secondes s’écoulaient, l’appareil prenait son assise normale, la poussée se
faisait plus sûre et plus vigoureuse. Soudain une vive lumière jaillit, les
geôliers venaient de braquer un projecteur, tandis qu’éclataient des
détonations. Une forte déflagration se produisit ; Paul se prépara
instinctivement à l’impact… Rien ne vint : c’était un coup manqué, mais
gare au suivant !


Sans plus attendre, il
mit en route les réacteurs principaux. Aussitôt le plancher parut se soulever,
tandis que les coussins pneumatiques des sièges s’aplatissaient, puis se
gonflaient de nouveau par suite de l’action des amortisseurs hydrauliques. La
planète, que l’on voyait maintenant dans son ensemble, diminuait rapidement de
taille. Bientôt, derrière le dôme transparent qui protégeait le pilote, ce ne
fut plus que le néant de la survitesse…


Paul se laissa retomber
sur son siège :


— Sauvés ! Ne
put-il s’empêcher de crier.


— Bravo ! s’exclama
Stacey.


Paul se leva avec effort
et s’approcha de Nora.


— Ne croyez surtout
pas que je m’enfuyais tout seul sans me soucier de vous, tout à l’heure,
protesta-t-il. Il fallait que j’atteigne l’appareil le premier parce que le sas
d’entrée est long à ouvrir…


— Je vous pardonne,
dit Nora avec un sourire compréhensif.


 


*


*  *


 


Au sol, Westlake
questionnait le canonnier :


— Etes-vous sûr de
les avoir manqués ?


— Je connais mon
métier, répondit l’autre. Croyez-moi, il n’y a qu’un bon canonnier qui puisse
manquer un appareil de cette taille à si peu de distance. Je l’ai raté, soyez
sans crainte.


— Ma foi, je crois
que nous n’avons pas arrangé tout ça trop mal, continua Westlake en souriant.
Mais ce n’était pas commode, hein ? A un moment, j’ai bien cru qu’il nous
faudrait crever un pneu pour éviter de les rattraper !



CHAPITRE XV


 


Lorsqu’ils furent en
sécurité, loin dans l’espace, Grayson interrompit le vol du spacionef et se mit
à calculer la route du retour aux Triplées de Latham, en se félicitant de n’avoir
pas à redouter d’être poursuivi, puisque ses anciens geôliers n’avaient plus d’appareil
à leur disposition. Faute d’indications précises sur la distance à parcourir,
il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour atteindre le but, Latham Beta III.
Ce fut avec un soulagement indicible que cette planète hospitalière fut enfin
rejointe, au terme d’un long périple.


Avant tout, Paul se
rendit à son laboratoire. Il espérait que pendant sa longue absence ses aides
eussent continué le travail pour établir les trois stations Z d’essai et
obtenir la preuve de la véracité du Principe de Grayson.


Quand il pénétra dans le
laboratoire, ses espoirs s’envolèrent : les appareils étaient couverts de
poussière, les lampes témoin étaient éteintes ; de toute évidence personne
n’était venu là depuis des mois.


Les locaux étaient
déserts et même pas entretenus.


Paul alla voir le
directeur de l’institut de recherches botaniques.


— Je ne peux
vraiment pas vous dire grand-chose, expliqua celui-ci d’un ton plutôt
indifférent. Vos aides sont restés ici quelques semaines après votre départ,
sans trop savoir que faire. Ils ont fini par se dire que vous ne reviendriez
plus : pour autant que je sache, ils sont repartis sur Néoterre, chez eux.


Plutôt déconfit, Grayson
revint à son laboratoire. Nora lui dit aussitôt :


— Paul, retournons
sur Néoterre.


— Pourquoi donc,
Nora ?


— Je voudrais
avertir Huston que je suis saine et sauve.


Paul la regarda sans
paraître comprendre, puis il finit par dire :


— Peut-être la
liaison radio n’est-elle pas interrompue…


— Comment, c’est
vous, Paul, qui parlez de transmettre un message par radio ? Que me
dites-vous là ?


Paul répéta, mais Nora
insista.


— Paul, voyons…


— Ecoutez-moi,
Nora, je suis désolé, mais je vois que nous ne sommes pas d’accord cette fois.
Il y a deux choses qui comptent pour moi dans la vie : vous et mon
travail. Maintenant ces deux choses paraissent s’opposer : je sens que ce
conflit va durer jusqu’à ce que je puisse enfin prouver l’exactitude de ma
théorie sur l’onde Z. Comme il ne me faut plus que très peu de temps pour ça,
pourquoi ne voulez-vous pas attendre ?


— Bon, j’attendrai,
répondit Nora, conciliante, mais visiblement vexée.


— Si vous voulez,
nous pouvons nous marier tout de suite.


— Je ne demande pas
mieux, mais… à condition que vous acceptiez une femme qui n’a rien à se mettre…
Je n’ai plus que ce que je porte en ce moment.


Elle se mit à rire et l’embrassa
en disant :


— Vous allez être
obligé d’attendre trois mois, n’est-ce pas, jusqu’à ce que les ondes radio
soient rétablies entre vos stations expérimentales sur les Triplées de Latham ?


— Peut-être que…


Il s’interrompit et se
mit à consulter un calendrier tout poussiéreux qui se trouvait sur une table
voisine.


— Qui sait ?
reprit-il. Si jamais mes aides n’avaient suspendu les émissions radio que
quelques semaines après ma capture par Westlake, il y aurait une petite chance que…


Il mit le récepteur en
marche, attendit impatiemment le chauffage des circuits. Puis il manœuvra tout
doucement le bouton d’accord, dans la bande des ondes où il espérait recevoir
le signal des deux autres émetteurs expérimentaux installés sur les Triplées de
Latham. Rien, absolument rien que le silence. En un point cependant, il capta
une émission qu’il identifia très vite : c’était le grand émetteur
interplanétaire de Latham Alpha IV, dont l’onde dirigée avait une sorte de
fuite, d’écho qui atteignait Latham Bêta III.


Paul se tourna de
nouveau vers Nora et lui demanda :


— Ça ne vous ferait
rien d’attendre rien qu’une semaine, pas plus ?


— Une semaine ?
Pourquoi ?


— Oui, je dis bien :
une semaine. Je crois que ça suffira. Je viens de capter les ondes de
dispersion du puissant émetteur de Latham Alpha IV : je crois que nous
pourrons travailler avec elles.


— Bien, admettons.
Et que ferons-nous ensuite ?


Grayson eut une
expression embarrassée. Ce fut avec une certaine gêne qu’il répondit :


— Nora, si tout va
bien, je serai obligé de vous demander d’attendre trois mois de plus, parce que
je serai obligé de rester jusqu’au jour où Alpha IV recevra l’onde radio venue
de la Terre.


— Mais comment
allez-vous procéder aux essais avec Latham Alpha IV ?


— Stacey, Morrow,
vous et moi, nous partagerons la besogne…


Grayson n’alla pas plus
loin dans ses explications car déjà il était absorbé par la manœuvre des
appareils et avait perdu le fil de ses idées.


 


*


*  *


 


Depuis qu’il était
rédacteur en chef des Nouvelles de Néoterre, Albert Donatti avait déjà
connu trois changements politiques. Les Nouvelles se prétendaient
neutres et indépendantes, mais en fait c’était surtout une neutralité
bienveillante à l’égard du parti fédéraliste, c’est-à-dire du parti qui
souhaitait l’union de Néoterre et de la Terre. Tout ce qui concernait les
autonomistes était présenté dans les colonnes du journal d’une façon peu
favorable, tandis que les fautes que pouvaient commettre les fédéralistes
étaient souvent camouflées par de savantes manœuvres.


Comme toute la presse,
les Nouvelles recevaient les dépêches de l’agence des Câbles Néosol, qui
diffusait les mêmes informations à tous les journaux. Ce matin-là, Donatti
était assis à son bureau depuis plusieurs heures, occupé une fois de plus à
préparer un éditorial qui mettrait en valeur les activités de Huston telles qu’elles
résultaient des derniers télégrammes de presse. Et le même éditorial s’ingénierait
à décrier de façon non moins brillante les derniers faits et gestes de Hoagland
et de ses partisans.


Le rédacteur commençait
d’ailleurs lui-même à en avoir assez de faire, sous des formes différentes, les
mêmes allusions discrètes aux bienfaits du futur système de communication par
onde Z entre la Terre et Néoterre. Mais il savait fort bien que, coûte que
coûte, il fallait entretenir cet espoir chez les lecteurs : c’était la
seule façon de conserver leur force aux sentiments d’attachement des colons
pour leur planète d’origine.


La disparition de Paul
Grayson, dont on n’avait pas la moindre nouvelle, était fort gênante pour les
responsables de la presse fédéraliste : inventer quelque chose de toutes
pièces était fort risqué car le parti adverse était susceptible d’opposer un démenti
formel, avec preuves irréfutables à l’appui. La presse de Huston s’en trouvait
réduite à rabâcher la même chose sur les possibilités de l’onde Z dans l’avenir.
Malgré les trésors d’imagination déployés pour une présentation variée, le
thème finissait par devenir lassant, même pour les lecteurs les plus convaincus
et les plus enthousiastes. Il aurait fallu donner une preuve quelconque, si
mince fût-elle, aux adeptes les plus fidèles, pour soutenir leur foi en l’onde
Z.


Le parti fédéraliste
était un peu dans la même situation que l’athlète trop bien entraîné qui est
parvenu à sa pleine forme longtemps avant la compétition. L’arrivée soudaine de
Paul Grayson aux côtés de Huston et des fédéralistes avait pendant quelque
temps alimenté les colonnes des Nouvelles et regonflé l’enthousiasme des
lecteurs. La campagne électorale fédéraliste y avait certainement beaucoup
gagné. Mais comme on ne pouvait plus se permettre maintenant de parler de lui,
l’effet produit n’en était que plus mauvais.


C’était, pour le rédacteur
en chef, une période terriblement creuse. Il tournait et retournait tout cela
dans son esprit pour la centième fois lorsqu’un garçon de courses porteur d’une
bobine de magnétophone entra en criant d’une voix surexcitée :


— Voici l’onde Z !


— Et après ?
répondit le rédacteur en chef d’un ton fatigué, en prenant le ruban et en le
glissant dans le magnétophone placé près de lui.


Une voix s’éleva
bientôt, légèrement nasillarde :


— Câbles Néosol.
Néovénus, le 4 août. Des archéologues viennent de découvrir les vestiges d’une
civilisation primitive remontant au moins à sept mille ans…


Donatti ne put réprimer
un bâillement ; il pensa que ce serait un article excellent pour la
dix-huitième page, entre les annonces et la colonne des théâtres.


— … Des poteries grossières
et des pointes de flèches en pierre… continua le magnétophone.


— Poteries
grossières et pointes de flèches en pierre ! répéta Donatti furieux. Et
après ? Où est-il question d’onde Z dans tout ça ?


— ont été retrouvées
ainsi que des ossements d’apparence presque humaine. Les archéologues ont admis
de tout temps que le fait même d’enterrer décemment les morts est en soi une preuve
d’intelligence…


— Que diable !
Explosa Donatti. L’onde Z ! Et cette histoire-là est venue comme ça par
onde Z de Vénus ? … Comme toutes les autres, bien sûr !


— Les pointes de
flèches ressemblent
d’une façon étonnante à celles de la préhistoire humaine qui ont été retrouvées
sur la Terre. On doit cependant se garder d’en conclure qu’il y ait eu en ces
temps lointains des rapports, entre planètes, car les pointes de flèches sont
un objet de forme naturelle chez tous les peuples primitifs…


Voici que tout à coup
une autre voix se fit entendre, superposée, mêlée à la voix monotone du
commentateur des Câbles Néosol : l’ensemble était presque impossible à
séparer et à comprendre :


— … de même que le
levier, par exemple, cet instrument de la mécanique élémentaire… Stacey,
Morrow ! M’entendez-vous ? Je commence à émettre… qui a été
découvert dès que l’homme apprit à se servir Dieu soit loué ! Nous vous
entendons, ou du moins je vous entends ! Morrow ? Ici d’un
morceau de bois pour déplacer le gros bloc de pierre Stacey, sur Latham
Alpha IV, pouvez-vous nous entendre sur Latham qui obstruait l’entrée d’une
caverne. L’emploi analogue d’un levier ailleurs Gamma VII ? Ici Toby
Morrow ! Mes amis, je reçois vos deux stations dans l’univers ne
prouverait pas l’existence comme une avalanche. Nora, me d’un rapport
culturel entre des civilisations éloignées, croirez-vous, maintenant ?
Paul, je ne demande qu’à vous croire, mais n’est-ce II est cependant du
plus haut intérêt d’apprendre qu’il a existé pas une distance plutôt courte
pour des espaces interstellaires ? Dans l’univers une autre
civilisation que l’humanité terrestre. Trois mois-lumière, c’est vraiment
très peu en comparaison de plusieurs années-lumière. Il ne paraît guère
douteux qu’au fur et à mesure qu’avancera l’exploration de l’univers, d’autres
cultures Mais ceci n’est qu’un début !


Puis-je vous
apporter la suite ? Seront découvertes. Il est plus que probable
que l’on trouvera d’autres civilisations Bien sûr, n’hésitez pas, et vous
aurez ainsi conquis à tout jamais qui sont peut-être encore en plein essor.
En fait, il n’est pas votre place… Auprès de vous ?… Auprès de moi ?
Non, Paul, je veux dire dans impossible que notre perfection technique soit
dépassée le monde des hommes de science. Vous devriez déjà savoir quelle est
votre place par quelque culture plus avancée dont le développement auprès
de moi… Vraiment, croyez-vous ? Oui, Paul, j’en suis certaine ! Mais
où donc ? Remonterait à une époque antérieure à l’histoire de l’humanité
terrestre. Vous ne voudriez tout de même pas que je vous dise cela sur les
ondes. Non, c’est vrai, vous avez raison !


Absolument estomaqué,
Donatti perçut ensuite d’une façon très distincte le bruit d’un ardent baiser.
Puis son impassibilité fit place à une vive agitation. D’une main il arrêta le
magnétophone, de l’autre il saisit le téléphone.


— Passez-moi Huston !
hurla-t-il dans l’appareil.


— Voilà, voilà !
Ce n’est pas la peine d’avoir un téléphone pour crier comme ça, répondit l’opérateur
en établissant la communication à la hâte.


— Huston ! L’onde
Z est là !


— Hein ?


— Oui, elle est
arrivée, sacrebleu, et j’en ai la preuve !


— La preuve ?


— Allons, ne restez
pas comme ça, bouche bée ! Venez vite !


— Mais vous êtes
bien sûr ?


— Enfin, voyons !
Puisque je vous le dis ! Je viens d’entendre Nora embrasser Grayson par
onde Z !


— Vous avez… quoi ?


— Oui, vous m’avez
bien entendu !


Il posa le récepteur
pour utiliser l’interphone :


— Arrêtez tout !
Fichez-moi la une en l’air… Titrez-moi « ONDE Z » sur sept colonnes
en rouge… Faites vite ! Pendant ce temps-là, on écrira l’article. Morgan,
allez-y tout de suite, dictez votre papier directement au lino… Timmy, tâchez
de trouver une photo de Paul Grayson et de Nora Phillips… Jones, pondez-moi un
papier pour la trois, contre Haedaecker et sa maudite théorie ! Jason,
faites-moi taper cet enregistrement ! Lewiston, vous inventez un chapeau :
pas de blablabla, hein ! Un titre fumant ! Nous donnerons les détails
plus tard. Forhan, tâchez d’obtenir une interview du sénateur Beaumont, nous n’en
avons pas vraiment besoin, mais ça fera toujours bien dans le tableau.
Morganser, faites-en autant avec le député Horace, nous publierons les deux
textes l’un à côté de l’autre. Et maintenant, Carol, allez me chercher chez Joe
un litre de café noir !


Les bureaux des
Nouvelles étaient en pleine effervescence lors de l’arrivée de Huston, dont
les premiers mots furent :


— A-t-on essayé de
les contacter ?


— Ah ! Ça, je
ne crois pas…


— Diable !
Mais qu’est-ce que vous attendez ? Tâchez de les joindre, et le plus vite
possible !


— Et vous, qu’allez-vous
donc faire ?


Huston prit un air
renfrogné :


— J’ai vraiment l’impression
que vous ne vous rendez pas compte de leur situation… Ils sont là-bas sur les
Triplées de Latham, tous seuls, sans aucune protection… Vous ne devinez pas ce
qui va se produire ?


— Nom de D… ! Oui,
je vois à peu près…


— Bon… c’est
presque une guerre ! Je vais rassembler tout ce que je peux trouver comme
appareils pour aller les protéger…


— Bonne chance !
répliqua Donatti. Vous ne voulez pas écoutez l’enregistrement avant de partir ?


— Non vraiment, je
n’ai pas le temps… chaque minute compte, à présent…


A cet instant, un message
pénétra dans le bureau avec deux journaux : l’un était celui de Donatti,
avec un énorme titre en rouge « VOICI L’ONDE Z ! », tandis que l’autre
portait, en caractères aussi gros et aussi rouges, le seul mot « MENSONGES ».


— Quelle sale
bagarre ! s’exclama Huston avec amertume. Et ça ne fait que commencer !


Il jeta un coup d’œil
sur la seconde feuille et ne put se retenir de la lire à haute voix en ricanant :


— « Enregistrements
truqués, fausses preuves, contre-vérités, manœuvres politiques, technique de la
pommade, faux espoirs, machination éhontée, etc… » Quelle bande de salauds !
Donatti, il n’y a qu’un moyen de faire taire ces bandits-là… vous le connaissez ?


— Je crois que je
le devine…


— Eh bien, c’est
exactement ce que je vais faire maintenant.


Et Huston quitta
précipitamment le bureau de Donatti.


 


*


*  *


 


Hoagland avait ses
adjoints en face de lui, de l’autre côté de la table. La colère brillait dans
ses yeux, ses traits étaient contractés.


— Donc, j’ai joué
et j’ai perdu, commença-t-il d’une voix agressive. Mais pas complètement, non,
pas encore… Seulement il faut jouer serré, dorénavant, très serré !


— C’est-à-dire ?


— Etre plus malins
qu’eux.


— Et comment ça ?


— Vous ne me
semblez pas très brillants, hein ? dit Hoagland d’un ton moqueur. Heureusement
que nous avons Jeffers comme rédacteur en chef. Vous, vous savez ce qu’il faut
faire, pas vrai, Jeffers ?


— Naturellement, c’est
très simple : reproduire l’enregistrement de la première tentative truquée
que Grayson a faite sur Proxima I du Centaure.


— Bravo ! En
voilà au moins un qui a des idées ! Et ensuite ?


— Ensuite, eh bien,
la seule chose qui puisse vraiment convaincre les masses, ce serait d’entendre
un discours du Président de la Terre transmis par onde Z. Dites-vous bien que
Huston va certainement essayer !


— Bien sûr qu’il
essayera. Même si nous n’étions pas là, je suis certain qu’il le ferait, parce
qu’il n’est pas un imbécile et qu’il sait que cela produirait un effet formidable…
Mais si pourtant il ne le faisait pas ?


— Alors, si vraiment
il n’y pense pas, nous pouvons mettre cette gaffe à profit.


— Très juste,
approuva Hoagland. Vous, ne bougez plus de votre bureau ! Tenez-vous prêt
à leur en faire voir de toutes les couleurs quand ils s’avéreront incapables d’assurer
la transmission du discours du Président Bennington.


Hoagland se tourna vers
un homme âgé, mince, de petite taille, aux yeux vifs, qui était un peu à l’écart
dans un angle du bureau, et l’interpella d’un ton ironique :


— Ah vous, les
astronomes !


Le docteur Hargreave,
ainsi mis en cause, eut un haussement d’épaules :


— C’est précisément
parce que nous ne connaissions pas avec exactitude les distances entre les
étoiles, que nous avons entrepris de monter ce réseau galactique d’ondes radio,
répondit-il en gardant tout son calme. Ce n’est pas moi qui suis fautif :
voilà bien longtemps que la date des élections a été fixée par la loi. Ne me
rendez pas responsable si la mise en place du réseau est entièrement achevée
avant les élections. Nous autres astronomes, nous ne nous occupons que de notre
mission scientifique, nous n’avions pas à nous soucier de politique !
Vraiment, je ne suis pour rien dans ce qui arrive.


Hoagland hocha la tête,
un peu gêné :


— Je sais, finit-il
par reconnaître d’un ton embarrassé. Mais je vous dirai une chose : si ce
sacré réseau radio fonctionne dans sa totalité avant les élections, la partie
est perdue pour nous… Et cette fois, ce sera ma faute à moi, n’en doutez pas !



CHAPITRE XVI


 


Pendant quatre mois,
Donatti essaya en vain d’entrer en contact avec Grayson sur l’onde Z. Cet
insuccès tenait à ce que Paul était, à cette époque, en train de poursuivre à
bord de son spacionef l’onde partie de Latham Alpha IV en direction du prochain
relais du réseau interplanétaire. Peut-être la confiance en l’onde Z s’en trouva-t-elle
un peu ébranlée, toujours est-il que personne n’osa modifier l’accord des
appareils Z pour tenter de retrouver trace de Paul.


Ce dernier ignorait que,
sans le vouloir, il avait déjà établi le contact avec Néoterre par l’intermédiaire
d’une multitude d’autres stations-relais.


Il conversait
régulièrement avec Stacey et Morrow sur l’onde Z, et ceci consacrait enfin d’une
façon tangible la justesse de ses prévisions théoriques.


— Eh bien, Nora, qu’en
dites-vous ? demanda-t-il un jour à sa compagne.


— Vous avez gagné,
Paul, répondit-elle en faisant un signe de tête approbateur devant l’irréfutable
démonstration du Principe de Grayson.


— Oui, cette fois,
ça y est !


Il n’était plus question
d’exulter devant ce succès comme devant un triomphe vite acquis : loin de
là, c’était en réalité le point culminant d’une longue, très longue ascension
vers le but, c’était l’aboutissement de longs efforts, le sommet conquis après
une progression lente et difficile.


— Et maintenant qu’allons-nous
faire ? Insista la jeune femme, qui voyait dans cette étape décisive la
promesse d’un rapprochement avec Paul.


— Encore un petit
peu de patience, Nora ! répondit-il en se retournant vers son tableau de
bord.


Après avoir fait
quelques calculs, il ajusta le réglage des appareils de contrôle. Comme il
remarquait l’expression maussade de Nora, il lui demanda :


— Pourquoi
faites-vous une figure comme ça ?


— A cause de vos
calculs, géométrie, trigonométrie, et que sais-je encore ! dit-elle sans
cacher sa déception.


— Allons, Nora, chaque
chose en son temps ! répliqua Paul.


Comme le spacionef
repartait pour la croisière de retour sur Alpha IV le plancher parut se
soulever ; Nora perdit l’équilibre, trébucha, aussitôt rattrapée par
Grayson qui en profita pour l’enlacer.


Ses lèvres étaient
douces et chaudes. Elle se laissa aller à l’étreinte de Paul sans la moindre
réticence, d’une manière plus complète encore qu’elle ne l’avait fait
jusque-là.


— Paul, je vous
aime, finit-elle par avouer lorsqu’il lui permit de reprendre son souffle.


— J’espère que vous
ne vous vexerez pas si je vous dis que je le savais déjà, murmura Grayson à son
oreille.


— Au contraire, je
désire que vous le sachiez bien !


Onze jours plus tard,
ils atterrissaient sur Latham Alpha IV. Stacey les accueillit avec joie et leur
demanda aussitôt :


— Et maintenant,
mes enfants ?


— En route vers
Néoterre !


Il les regarda avec
envie, et continua :


— Au milieu de
cette aventure rocambolesque, je me rappelle vaguement que j’ai quelque part
une femme et une fille, qui toutes les deux me croient mort ! Quand je
vous vois ensemble, tous les deux, ça me donne envie de pleurer au clair de
lune, si seulement il y avait une lune visible de cette sacrée planète… Allez
sur Néoterre si vous voulez, mais j’espère que personne n’aura d’objection à ce
que je rentre chez moi… Je voudrais tellement arriver comme ça, tout à coup, et
faire à ma femme la grande surprise de sa vie !


— Oh ! Stacey,
vous n’êtes pas homme à soupçonner… plaisanta Paul.


— Voulez-vous bien
vous taire ! Coupa Stacey, sinon je raconte à Nora tout ce que je sais sur
votre compte !


— Oh, oui !
Racontez-moi, je vous en prie ! Intervint Nora, très irritée.


— Stacey, ne vous
mêlez pas de ça, s’écria Paul en riant.


— Alors,
achetez-moi ! lui répliqua le détective, je ne suis pas incorruptible,
vous savez.


— Je peux peut-être
offrir quelque chose, moi ! dit Nora.


— Voyons toujours,
reprit Stacey.


— Un petit cadeau
personnel ?


— Oui… De quel
genre ?


— Un bon livre, par
exemple.


— Non, pas ça !


— Non, pas ça !
Ah ! Mon Dieu ! Que se passe-t-il ?…


La terre venait de
trembler et l’air fut secoué par le souffle d’une violente déflagration. Un
éclair fulgurant déchira le ciel.


— Une bombe !
cria Stacey d’une voix étranglée.


Si l’arme avait contenu
des matériaux radioactifs, le souffle eût tout rasé sur Alpha IV, tellement l’explosion
avait été proche. Mais ce ne devait avoir été que de la poudre brisante car
seules quelques vitres volèrent en éclats aux fenêtres de la station.


Paul eut la présence d’esprit
de se précipiter au poste de pilotage de son spacionef et de mettre les
réacteurs en marche. Il n’avait plus qu’une idée : partir, s’en aller n’importe
où, pourvu que ce fût loin… Stacey et Nora n’eurent que le temps de bondir à l’intérieur.


 


*


*  *


 


Les équipages de
Hoagland avaient décollé les premiers : la préparation est toujours
beaucoup plus longue pour une mission de destruction que pour une simple action
de protection. Ils avaient volé aussi vite que le permettait la résistance du
personnel et du matériel. L’un après l’autre, ils avaient quitté la survitesse
à un quart d’année-lumière de Latham Alpha, et s’étaient retrouvés dans une
immense zone de dispersion, à l’intérieur de laquelle les premiers arrivés
avaient attendu les suivants. Ils s’étaient alors regroupés en formation, chaque
nouvel arrivant prenant sa place parmi ceux qui l’avaient précédé.


Finalement Hoagland
parvint à les compter tous et s’assura que chacun occupait bien la position qui
lui avait été assignée. Il transmit alors à toute la formation l’ordre d’attaque :


— Objectif :
Latham Alpha IV ! La station relais de radio !


C’est là qu’allait
parvenir dans quelques heures, après des années d’attente, l’onde venue de la
Terre qui constituerait la dernière maille de l’immense filet du réseau tissé
entre la Terre et Néoterre.


La formation de
Hoagland, un appareil après l’autre, se rangea en un grand arc de cercle et mit
le cap sur la station. Chacun se tenait prêt à larguer ses bombes. Ce fut la
première qui, sans atteindre son but, alerta Paul et ses amis. Hoagland aperçut
le spacionef qui décollait :


— Descendez cet
appareil à tout prix ! ordonna-t-il aussitôt à ses pilotes.


Le chef de file, qui
venait de piquer pour lâcher ses bombes et qui avait raté l’objectif, remonta
en d’écrivant un large cercle et se lança à la poursuite de Grayson. Le
deuxième appareil de Hoagland manqua également la station, mais de très peu, et
vint se ranger derrière le premier.


Une longue flamme orange
jaillit à l’avant de celui-ci ; le projectile ricocha avec fracas sur les
flancs blindés du spacionef de Grayson. Ce dernier saisit le levier de commande
des réacteurs principaux : un instant encore, et ils seraient assez chauds
pour catapulter l’appareil hors d’atteinte de ses poursuivants.


 


*


*  *


 


Une escadrille
appartenant à Huston avait quitté Néoterre quelques heures plus tard, après de
nombreux préparatifs : on avait non seulement réuni tous les renseignements
indispensables au vol, mais on avait aussi calculé avec précision la date à
laquelle s’achèverait le réseau galactique. Puis on avait équipé d’une façon
toute particulière un spacionef postal, comme cela ne s’était encore jamais
fait.


Sans équipage, et
entièrement autoguidés, les appareils postaux traversaient l’espace entre
Néoterre et la Terre en moitié moins de temps qu’il n’en fallait aux spacionefs
de passagers. Ils transportaient des tonnes de courrier officiel, mais ne
prenaient pas le courrier commercial ordinaire.


Dans l’appareil gréé
spécialement par Huston, il n’y avait pas des tonnes de lettres, mais un seul
message qui tenait en quatre pages microtypées. La marge de poids devenue ainsi
disponible avait été utilisée pour une charge supplémentaire de carburant. L’appareil
avait décollé vers la Terre en un vol qui était appelé à marquer une étape dans
l’histoire des traversées de l’espace.


C’est alors seulement
que Huston quitta Néoterre avec ses appareils. Volant aussi vite que la
sécurité le permettait, ils abandonnèrent la survitesse à une distance de
quelques mois-lumière de Latham Bêta.


Comme Hoagland, Huston
demeura dans cette zone de l’espace jusqu’à l’arrivée des retardataires.
Lorsque tous les appareils eurent pris leur place dans la formation, ils
approchèrent de Latham Bêta et en firent le tour. Puis ils atteignirent Alpha
IV, qu’ils survolèrent à moins de cent kilomètres. Ils arrivèrent juste à temps
pour voir la première vague des appareils de Hoagland commencer le bombardement.


— Vous connaissez l’enjeu !
Transmit Huston à ses pilotes. Il faut absolument que cette station demeure
intacte jusqu’à l’arrivée de l’onde radio. A vous de la protéger !


La formation de Huston
se desserra un peu pour mieux explorer la calotte glaciaire de la planète. Elle
rencontra l’escadrille de Hoagland au-dessus du pôle, un appareil après l’autre,
au point le plus bas de leur vol en piqué. Des lueurs brillèrent à l’avant des
spacionefs de Huston, et les projectiles assaillirent de toutes parts la
formation de Hoagland, qui se dispersa en essayant de parer à cette attaque.


La calotte glaciaire ne
tarda pas à se couvrir de flammes et de tourbillons de fumée, tandis que les
bombes de Hoagland tombaient autour du poste de radio sans parvenir à l’atteindre.


Les hommes de Huston
reprirent leur attaque à la partie supérieure de la trajectoire des appareils
de Hoagland lorsqu’ils remontaient après leur manœuvre en piqué.


Pareilles à de
gigantesques tire-bouchons enchevêtrés, les deux escadrilles s’enroulaient en
spirale à la poursuite du spacionef en fuite, occupé par Paul et Nora.


— Grayson !
Grayson ! Appela Huston sur l’onde de combat.


— Ici Grayson. J’écoute.


— Ici Huston. Il y
en a pour combien de temps avant que l’onde radio venue de la Terre n’atteigne
Latham Alpha IV ?


— Quelques heures
encore !


— Jusque-là il nous
faut à tout prix protéger le radiophare !… Ou alors mettre Hoagland
complètement en déroute !


Les forces de Huston se
divisèrent en deux groupes : tandis que certains appareils redescendaient
vers le poste de Latham Alpha IV et se mettaient à décrire de grands cercles
juste au-dessus de lui pour le défendre, les autres continuèrent le combat en
spirale pour couvrir la fuite de Paul. Celui-ci put enfin adopter la survitesse ;
son spacionef bondit dans l’espace et disparut.


Hoagland, obligé d’abandonner
la poursuite, donna l’ordre à tous ses appareils de repartir à l’attaque du radiophare.
Une partie des fusées de Huston leur barra la route, et les armes entrèrent de
nouveau en action des deux côtés.


Un projectile atteignit
l’avant du neuvième appareil de Hoagland, qui perdit de sa vitesse et amorça
une courbe vers le sol où il vint s’écraser : la réserve de carburant
atomique explosa aussitôt en faisant naître un champignon de fumée.


Un autre spacionef de
Huston éperonna l’un des appareils ennemis. Une coulée de métal fondu jaillit,
et des débris de coque s’éparpillèrent dans l’espace, formant autant de
dangereux projectiles qui obligèrent les appareils suivants à s’écarter. Un
troisième spacionef explosa soudain, atteint de plein fouet dans la chambre des
réacteurs.


Un autre appareil de
Huston, touché par des éclats perdit sa ligne de vol. Le pilote essaya de le
maintenir en l’air tandis que l’équipage s’efforçait de réparer les circuits
endommagés. Des étincelles et des arcs électriques jaillissaient de toutes
parts à l’intérieur, tandis que la pression de l’air baissait : le vide se
fit dans les compartiments. L’équipage ne réussit pas à faire les réparations
indispensables, et l’appareil commença à tomber vers la planète. Le pilote
réussit à le faire atterrir, mais avec un choc brutal qui pulvérisa de grands
blocs de glace au sol et fit voler des débris en tous sens. Les survivants
purent s’évader par les déchirures de la coque et se précipitèrent aussitôt
vers le poste de radio.


A coups de revolver, ils
firent sauter la serrure et pénétrèrent dans le bâtiment, prêts à le défendre
pied à pied si les hommes de Hoagland descendaient aussi sur la planète.


Les fusées de Hoagland
firent un tour complet d’Alpha IV en passant par les antipodes et en volant
juste au-dessus de la stratosphère où Huston les attendait ; les deux
formations pénétrèrent l’une dans l’autre de front : face à face, leurs
armes échangèrent des bordées de projectiles. Dans ces conditions, un combat
entre des forces régulières et bien entraînées aurait été un carnage sans
merci. Mais les armes dont les deux adversaires disposaient n’étaient pas
pointées par radar, ni commandées par des circuits électroniques. Ces
spacionefs n’étaient que des appareils commerciaux ordinaires engagés dans un
terrible corps à corps : armés à la hâte pour la circonstance, ils étaient
dépourvus des perfectionnements dont la technique moderne dotait les appareils
de combat.


Les équipages tiraient
aussi vite qu’ils pouvaient, tandis que le pilote maintenait l’appareil droit
sur l’objectif. Ils s’écrasaient successivement sur la planète avec de
terribles explosions atomiques et d’immenses gerbes de fumée. Toute la calotte
glaciaire n’était plus que flammes et détonations, jusque dans la stratosphère.


Une bombe de Hoagland
atteignit en plein un appareil de Huston, et le ciel s’illumina de rouge et d’orange,
et ceci mit fin à la bataille aérienne.


Au sol, les rares
survivants des fusées abattues sortaient de leur carlingue et cherchaient
refuge. Ils tombaient presque tous à l’intérieur d’une zone de quelques kilomètres
de diamètre et se battaient alors au revolver en s’abritant derrière des blocs
de glace : chacun cherchait à gagner le poste de radio pour empêcher les
autres d’y parvenir.


Le dôme transparent,
fait d’une matière extra-dure, qui couronnait le radiophare, était marqué de l’impact
de nombreuses balles : le poste était devenu un véritable blockhaus que
défendaient les survivants de Huston. Si un seul homme de Hoagland était
parvenu à l’intérieur de la station, il aurait pu faire cesser le combat en
détruisant l’une des pièces vitales du récepteur, d’un coup de revolver bien
placé, mais pour l’instant cette possibilité était exclue.


 


*


*  *


 


Tandis que les deux
formations de spacionefs se livraient un combat sans merci, Paul Grayson, très
loin dans l’espace, abandonnait la survitesse, certain de n’être plus poursuivi :
Alpha IV se trouvait à grande distance en arrière ; les Triplées de Latham
brillaient dans le ciel comme les sommets lumineux d’un petit triangle équilatéral.


— Et maintenant ?
demanda Stacey, la gorge sèche. Nous l’avons échappé belle, pas vrai ?


— Comprenez-vous ce
que ça veut dire, que Huston soit venu en personne avec tant d’appareils ?
demanda Paul, pensif. Hoagland et sa bande ont dû…


Mais sa voix s’éteignit,
comme s’il était plongé dans un rêve. Ce ne fut qu’après quelques secondes de
réflexion qu’il reprit :


— Voyez-vous, si
Huston et Hoagland se sont livré un tel combat, c’est parce qu’ils étaient au
courant de la réussite de nos expériences… Ils savent à présent tous les deux
que l’onde Z fonctionne à merveille !


— Ils ont sans doute
intercepté notre conversation, vous ne croyez pas ? suggéra Nora.


— Oui, c’est
parfaitement possible, car la liaison radio entre les Triplées de Latham et
Néoterre était excellente. Nos émissions ont très bien pu se propager par ce
canal à notre insu.


— Voilà qui est
bien raisonné, approuva Stacey. Mais voyons un peu où nous en sommes et ce que
nous allons faire.


— Huston m’a
demandé dans combien de temps l’onde radio venue de la Terre atteindrait Alpha
IV. Il m’a ensuite informé qu’il allait défendre la station jusqu’à ce
moment-là…


— Et sur ces
entrefaites, interrompit Stacey, nous sommes partis plutôt précipitamment… Ce n’était
pas très chic de notre part, il faut bien le reconnaître. Nous avons peut-être
manqué un peu de sang-froid…


— De quelle utilité
aurions-nous pu être si nous étions restés ? demanda Nora.


— Voilà bien
longtemps que j’ai cessé de m’occuper du réseau galactique, reprit Grayson, qui
paraissait toujours très absorbé. Il est fort possible que la dernière maille
soit justement venue se fermer sur le poste d’Alpha IV. Un certain doute a
toujours existé sur le lieu d’arrivée de l’ultime liaison, celle qui viendrait
mettre le point final à la construction du réseau. Comprenez bien ceci :
si Alpha IV est vraiment le point terminus de la dernière maille, la liaison
par onde Z entre les systèmes solaire et néosolaire est sur le point d’être
réalisée… C’est l’événement le plus sensationnel de tous les Temps et Huston a
dû s’apercevoir qu’il tenait la victoire si ses adversaires ne se mettaient pas
en travers. Voilà l’origine de cette bataille… Nous sommes à la veille de
grands changements, et peut-être même d’une révolution à l’échelle de la
Galaxie !



CHAPITRE XVII


 


Le spacionef postal
parti de Néoterre quitta automatiquement la survitesse et émit au même moment,
pendant trente secondes, un puissant signal radio qui, capté par plusieurs
stations de l’espace, fit entrer en action les radiogoniomètres. Ceux-ci
déterminèrent aussitôt la position de l’appareil, et une onde de télécommande
fut envoyée dans sa direction pour le prendre en charge et le conduire à
destination, sur la Terre.


Il ne tarda pas à
atterrir, en décrivant un arc immense, avec une fumée et un sifflement
inhabituels, tant les réacteurs avaient été poussés pendant le trajet. Les techniciens
de l’aéroport des Grands Lacs s’empressèrent immédiatement, munis d’extincteurs,
et refroidirent l’appareil avant d’y pénétrer. Quel ne fut par leur étonnement
de trouver, au lieu des tonnes de courrier habituelles, une seule enveloppe,
scellée de cachets officiels et adressée au Président de la Terre.


Ils placèrent aussitôt
ce message dans une petite fusée qui, au bout de quelques minutes d’une
trajectoire elliptique, vint se poser tout près du Capitole. Le message qu’elle
apportait fut immédiatement remis au secrétaire particulier du Président
Bennington.


Phillip Vanderveer n’hésita
pas à frapper à la porte derrière laquelle reposait le Président. A moitié
endormi, Bennington se rendit compte que, s’il était dérangé au milieu de la
nuit, il ne pouvait s’agir que d’une affaire d’Etat de la plus haute
importance. Il alluma sa lampe de chevet et alla ouvrir la porte en pyjama.


— Eh bien, Phil, qu’y
a-t-il donc ?


Phillip Vanderveer s’excusa
avec, un sourire déférent :


— Je ne sais
vraiment pas, Monsieur le Président, dit-il avec franchise, mais quand un
spacionef postal arrive de Néoterre en apportant pour tout courrier une seule
enveloppe adressée au Président avec la mention « Personnelle, Important »,
ce doit être pour une affaire grave…


Bennington ouvrit l’enveloppe
et déplia les feuilles, puis il prit une loupe et commença à lire les pages
microtypées.


— Phil, dit-il
lentement au bout de quelques instants, ne pensez plus à ça pendant trois
jours. Mais faites immédiatement convoquer Chadwick Haedaecker pour…


Bennington s’interrompit,
consulta un calendrier et acheva :


— … une session
officielle !


Rien d’autre ne fut
décidé dans le courant de la nuit, mais le lendemain Phillip Vanderveer apprit
au Président que Haedaecker était parti en tournée d’inspection et qu’il ne
rentrerait pas avant quelque temps. C’était regrettable, mais cela n’empêcherait
pas le Président d’agir.


Ce dernier passa les
deux journées suivantes enfermé avec ses secrétaires pour rédiger avec soin un
discours adapté aux circonstances. Il décida finalement de le prononcer de la
Maison Blanche.


Il parcourut une fois de
plus le palais, et l’émotion l’étreignit, comme cela lui arrivait chaque fois
qu’il y venait : ce bâtiment n’était-il pas le sanctuaire où des millions
d’hommes libres avaient été unis pour la première fois en une grande nation,
forte et libre en même temps ?… C’est là qu’avait été résolu le problème
de l’incompatibilité apparente entre la liberté et l’autorité, c’est là qu’avait
été tracé le juste milieu entre l’anarchie et la tyrannie.


Il était minuit, le
troisième jour après l’arrivée du message de Néoterre. La Maison Blanche était
inondée de lumière. Les journalistes et les techniciens de la radio avaient
envahi ces salles vénérées et disposaient partout leurs câbles.


On avait commencé par
installer la connexion avec l’Emetteur Central Z, les autres lignes vers les
différentes parties du monde existaient en permanence. Cette liaison avec le
Central Z porterait le message présidentiel à toutes les planètes les plus proches,
comme il était d’usage dans les occasions solennelles, mais, pour la première
fois dans l’Histoire, elle le transmettrait aussi aux mondes du système
néosolaire.


Dans une pièce voisine,
des techniciens affairés vérifiaient les circuits. Dans tout Washington, l’atmosphère
était tendue, car la rumeur publique avait fait pressentir le grand événement.


Fatigué, et sachant qu’il
avait encore plusieurs heures à attendre, Bennington s’allongea sur un sofa et
s’assoupit en un demi-sommeil, agité et troublé de rêves, car son esprit ne
pouvait se résoudre au repos.


A plusieurs
années-lumière de distance, dans l’espace infini, près de Néoterre, Paul
Grayson parla dans son microphone. Et sur toutes les planètes habitées, dans l’immensité
des deux systèmes stellaires, mille millions de haut-parleurs transmirent
instantanément sa voix :


— Monsieur le
Président Bennington ! Monsieur le Président Bennington !


Bennington se réveilla
en sursaut : il jeta un coup d’œil effaré autour de lui et se précipita
hors de la chambre, vers les installations qu’on était en train d’achever. Il
courut vers le micro et clama :


— Ici, le Président
Bennington ! Qui appelle ?


— Ici, Paul Grayson !
Dieu soit loué, vous êtes prêt ! Nous ne sommes plus qu’à une distance de
quinze minutes-lumière de Latham Alpha IV où Huston livre un dur combat pour
maintenir le poste radio en ordre de marche et le protéger contre Hoagland qui
essaye par tous les moyens de le détruire…


— Quoi ?
Comment ? Bégaya le Président, sidéré. Mais vous êtes au moins à quatre
mois de vol d’ici, peut-être même à six !


— Oui, répondit
Paul, mais la communication est établie sur onde Z ! Restez à l’écoute
pour connaître l’issue de la bataille qui se poursuit à l’heure actuelle. Je
voulais simplement vous prouver que le procédé fonctionne !


— Grayson, il faut
que vous soyez vainqueurs, à tout prix !


 


*


*  *


 


La calotte glaciaire
était couverte de cratères de bombes, petites taches noirâtres au milieu d’une
immensité blanche. Au sol, dans un froid glacial, des hommes luttaient à mort,
comme dans le ciel, Autonomistes et Fédéralistes se battaient de toutes leurs
forces, les uns pour briser et dissoudre la solidarité de l’univers, les autres
pour la sauvegarder et la renforcer.


Paul, à la pointe de l’onde
radio dirigée vers Latham Alpha IV, ignorait encore quelle tournure prenait le
combat. En réalité, sur les cent appareils de Huston, neuf seulement volaient
encore, mais il n’en restait que sept sur les cent dix-sept de Hoagland. Sur la
planète, trente survivants des équipages de Huston défendaient le poste de
radio avec une énergie farouche et une détermination inébranlable. La plaine
alentour n’était plus qu’un affreux chaos d’entonnoirs creusés par les bombes ;
pas une seule d’entre elles n’avait atteint l’objectif ! Le dôme transparent
de la station n’avait été traversé que par des projectiles de petit calibre.
Trois des réflecteurs paraboliques captant les ondes avaient été endommagés par
des coups de canon de quatre pouces, mais ils pouvaient encore fonctionner.


La fin était proche :
si, à l’issue de cette furieuse mêlée, les effectifs de Huston avaient fondu,
du moins sa supériorité était-elle devenue écrasante puisque son adversaire n’en
avait maintenant que de plus faibles encore. Hoagand réussit à prendre la fuite…
Il avait la vie sauve, mais sa bataille était perdue, sa cause vaincue sans
espoir…


Huston confia aux quatre
fusées restantes le soin de surveiller la zone supérieure du ciel, tandis qu’il
allait lui-même inspecter la surface de la planète. La calotte glaciaire était
couverte de morts et de débris de spacionefs. Usant de sa puissance maintenant
incontestée, Huston eut tôt fait de contraindre les survivants dispersés de
Hoagland à se rendre sans conditions. Complètement vainqueur, il décrivit de
vastes cercles au-dessus du poste de radio, endommagé certes, mais toujours en
état de marche. Malheur à qui essaierait encore d’y porter atteinte !


L’opérateur de Huston
mit en marche son émetteur Z :


— Allô, Grayson !
Allô ! Répondez, Grayson !


Le récepteur Z de Paul
transmit l’appel.


— Allô !
Huston ? dit-il aussitôt. Ici Grayson ! Je vole à la pointe de l’onde
radio qui vient de la Terre et qui se dirige vers Alpha IV.


— Et Bennington ?


— J’ai établi la
communication avec lui, en ondes Z. Il attend l’issue de la bataille en cours…


— Alors, mettez-moi
vite en contact avec lui !


Paul fit les connexions
nécessaires à son standard.


— Monsieur le
Président, ici Grayson. Voici Mr. Huston !


— Bennington !
Bennington ! Ici Huston ! Etes-vous prêt ?


Sur Terre, Bennington
inclina gravement la tête et répondit :


— Quand vous
voudrez, Huston !


— Bravo ! Dieu
soit loué ! Grayson, pouvons-nous transmettre à Néoterre la voix du
Président ?


A cet instant précis, un
immense éclair jaillit, blanc comme du métal en fusion, illuminant l’espace à
des milliers et des milliers de kilomètres. Huston et son équipage furent
aveuglés, mais ils ne perçurent aucun bruit : sur les ondes, un silence
total répondit à leurs efforts pour entrer en rapport avec la planète…


Le contact venait d’être
rompu au moment précis où la liaison Z allait se réaliser, à l’instant même où
les paroles du Président de la Terre allaient enfin résonner dans tous les
mondes du système néosolaire !


Dans l’espace, un seul
spacionef avait surgi ; il volait trop vite pour être détecté au radar :
à une vitesse voisine de celle de la lumière, en une manœuvre d’une incroyable
audace, il venait de passer à quelques centaines de kilomètres à peine d’Alpha
IV et avait réussi à y laisser tomber… des tonnes d’hydrate de lithium comprimé
dans un engin muni d’un détonateur à fission nucléaire.


La superbombe traversa l’écorce
de la planète près de l’équateur et explosa. Alpha IV commença aussitôt à se
dilater, lentement et majestueusement. L’écorce se déchira le long des failles
géologiques et partout où l’épaisseur était moindre. La lave en fusion jaillit
et entra en contact avec la calotte glaciaire et les mers. Les montagnes s’effondrèrent,
les eaux se soulevèrent. Toute la planète se disloqua pour se gonfler et s’affaisser
ensuite en une scène d’apocalypse. D’énormes tourbillons de vapeur se
répandirent dans l’espace en formant d’immenses nuages.


Puis Alpha IV se
contracta en une masse bouillonnante d’énergie, distribuée et redistribuée dans
toute la planète, avant de se dilater à nouveau, au fur et à mesure que
davantage de matières volatiles passaient de l’état liquide à l’état gazeux. Le
blanc éblouissant des métaux en incandescence sombra en un rouge orangé de plus
en plus foncé, en même temps que s’étendait à la planète entière la radioactivité
engendrée par la fission nucléaire.


A travers l’espace, l’onde
radio venue de la Terre se dirigeait droit sur Alpha IV désormais privée d’un
récepteur susceptible de la capter. Elle pénétra dans la masse bouleversée de
la planète, où presque toute son énergie se dissipa, tandis qu’une partie était
réfléchie dans l’espace.


Le spacionef de Huston
fut pris dans le souffle gigantesque produit par la déflagration de l’atmosphère
d’Alpha IV. Il roula bord sur bord, jusqu’à ce que le pilote eût mis l’appareil
en survitesse pour quelques instants.


— Grayson !
Allô Grayson !


— Huston ! Que
s’est-il passé ?


— C’était une
superbombe atomique !


— Ah ! Grands
dieux !


— Et le relais ?
Le réseau galactique ? Grayson, comment faire ? Adjura Huston d’une
voix angoissée.


Paul réfléchit une
seconde et répondit :


— J’ai toujours
Bennington par mon circuit…


Attendez !


Assis à son vaste bureau
de la Maison Blanche, le président Bennington fixait le microphone placé devant
lui. Une étrange expression passa sur son visage. Les plus beaux discours, les
phrases les mieux étudiées, les mots les plus soigneusement choisis, tout cela,
c’était si peu de chose… Cela sonnait creux en de telles circonstances, lorsque
des hommes luttaient à mort en plein espace, à des millions de kilomètres pour
écraser un petit groupe d’autonomistes égarés, et faire triompher le plus bel
idéal de l’humanité, l’union universelle.


Il leva les yeux, et son
regard se fixa sur une plaque de bronze fixée au mur : elle commémorait la
victoire des Etats du Nord sur les Sudistes dans la guerre de Sécession qui,
bien longtemps auparavant, avait failli couper en deux la grande république
américaine de l’époque. Il ne put s’empêcher d’établir le rapprochement entre
cet événement historique et le dramatique combat qui s’achevait à cet instant
quelque part dans l’immensité de l’espace. Comment, en un pareil instant, ne
pas songer à cette grandiose leçon du passé !


Cette idée se fit si
impérieuse en son esprit qu’il déchira, presque malgré lui, son discours si
bien préparé : nul thème ne saurait mieux convenir que l’évocation de
cette victoire historique des forces de l’union sur celles de la séparation !


— Monsieur le
Président, toute l’Humanité vous écoute, dans l’Univers entier ! Parlez !
Déclara dans le haut-parleur la voix bouleversée de Paul Grayson.


Et Bennington parla, il
improvisa l’un des discours les plus émouvants que les hommes eussent jamais
entendu.


A travers l’espace, l’onde
Z porta sa voix jusqu’aux Triplées de Latham où, recueillie par le spacionef de
Grayson, elle fut retransmise par lui vers Néoterre et toutes les autres
planètes du système néosolaire, où elle résonna dans des millions de
haut-parleurs.


Néoterre entendit,
Néovénus écouta, les colons isolés de Néoganymède acclamèrent, les populations
du lointain Néopluton applaudirent…


— … engagés dans
une terrible guerre civile, continua la voix du Président, dont l’issue devait
décider si une nation digne de ce nom peut vivre et prospérer autrement que
dans une union totale et indestructible…


Tandis que se
poursuivait la retransmission du discours, par l’intermédiaire des appareils Z
de Grayson, Huston, non loin dans l’espace, lui parla par radio :


— Paul ! Ici
Huston ! Nous l’avons attrapé, ce salaud !


— Qui ?


— Votre ami Haedaecker !…
C’est lui qui a jeté la bombe atomique sur Alpha IV !


— Comment ?
Haedaecker ?…


— Nous allons lui
tordre le cou, Grayson ! Peut-être nous expliquera-t-il qui était l’individu
qui a essayé de vous tuer sur Proxima I du Centaure… Peut-être nous dira-t-il
les raisons de pas mal d’autres choses encore…


En tout cas, maintenant,
c’est lui la grande victime ! Il n’a que ce qu’il mérite !


Stacey jeta un coup d’œil
à Paul. Il ne devait pas avoir été très ému par cette cascade d’événements car
il demanda d’une voix fatiguée :


— Peut-être me
permettrez-vous enfin de retourner à la maison auprès de ma femme ?


Au lieu de lui répondre,
Paul coupa la radio. Sur l’onde Z, il écouta la fin du discours du Président.


— Et voilà, dit-il,
quand ce fut terminé. La liaison Z est devenue une réalité. D’étoile en étoile
et zone par zone, la Terre sera demain en contact téléphonique instantané avec
n’importe laquelle de ses colonies dans l’espace…


Ce qu’il ne dit pas, c’est
que désormais sa propre vie allait connaître, elle aussi, une orientation nouvelle.
Mais quand ses yeux croisèrent ceux de Nora, la jeune femme put y lire ce que
la présence de Stacey l’empêchait d’avouer.
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